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__ Calvinet les femmes 


Qu est-ce que l'homme ? 
v des théologiens répondent 


Liminaire 


n critique rappelait récemment dans le Times Literary 

Supplement que saint Augustin a pensé des choses qui 

sont toujours valables, sur la mémoire, sur le cœur 

humain, sur le temps, sur l'amour. C’est le propre 
des grands auteurs, leurs idées sont inépuisables et restent une ré- 
férence ou une source d'inspiration pour de nouvelles conceptions. 
Sans doute en va-t-1l de même pour Calvin, considéré depuis le 
XIX® siècle (après avoir été oblitéré par la culture protestante pen- 
dant plus de cent-cinquante ans) comme un « génie religieux », une 
de ces figures, avec Luther (et Augustin, ou Thomas d'Aquin, ou 
François d’Assise), qui ont su reformuler et vivre la foi chrétienne 
de manière décisive pour leur temps et pour la postérité. La ques- 
tion qui se pose alors est celle de la part encore valable de l’œuvre, 
et de la part qui ne l’est plus. Question d’historien, autant que des 
fidèles qui osent encore se réclamer d’un héritage. L’historien rap- 
pelle à quelle époque un auteur appartient, avec laquelle il fait corps 
comme nous aussi nous sommes de notre temps. Formation et 
traditions reçues, influences acceptées ou rejetées, déterminations 
sociales et institutionnelles, conception de sa propre vocation, rôles 
qu’il faut assumer, tout cela limite forcément la pertinence durable 
de l’œuvre d’un homme d’Eglise et d’un théologien comme de tout 
homme d’action ou de pensée, sans a priori l’invalider cependant. 
Aux générations suivantes de faire le tri, éclairées (mais elles aussi 
limitées) par l’évolution qu’elles enregistrent. Aux fidèles d’une tra- 
dition revient également une tâche, celle d’interroger ces figures 
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fondatrices pour y puiser de quoi renouveler leur propre présent. 
Méfions-nous des critiques qui soulignent la « modernité » du pas- 
sé ; le passé n’est jamais moderne (c’est son intérêt, justement, en 
nous dépaysant il nous libère de l’adhésion étroite à notre présent), 
même s’il peut encore avoir une actualité. 


Concernant les idées au sens systématique du terme, celles de 
Calvin théologien sont d’une vigueur et d’une ampleur qu’on ne 
cesse de mesurer. L'article de Marc Vial le montre bien, qui propose 
une interprétation trinitaire de la composition de l’Iss#fuñion de 
la religion chrétienne dans sa dernière version. Question décisive 
aujourd’hui : que signifie la « paternité » de Dieu, que les années de 
l'après-guerre avaient tant de peine à envisager et que l'humanité 
actuelle, pour ainsi dire orpheline, ose à peine je ne dis pas croire, 
mais même espérer ? Faudrait-il la relier, dans nos sociétés libérées 
du patriarcat sinon du machisme, à une maternité de Dieu ? Au 
lecteur de suivre cette piste. 

Mais aussi Calvin homme de son temps : la question du mariage, 
de son propre mariage et de ses idées sur le couple humain reflètent 
ce qu’il y a de relatif en même temps que de bien vivant dans 
lexistence d’un penseur qui fut aussi un individu réel. Au XVI: siècle, 
le mariage donnait lieu, dans le meilleur des cas, à des sentiments 
de tendresse (l’amour au sens fort, sauf exception, passait pour 
un élément hétérogène à son institution). Justement, Calvin fut 
homme de tendresse ; ce fut donc le meilleur des cas, et sa pensée 

sur la question, toute marquée qu’elle est par la distribution la plus 
traditionnelle des rôles, ne manque cependant pas d’intérêt (article 
d’Émile M. Brackmann). De même sa délicatesse, confondue avec 
une stratégie relationnelle, à l'égard d’un personnage de rang élevé 
comme madame de Fallais, née Yolande de Bréderode, dans l’article 
de Laurence Druez. 

Le statut de la femme (le regard qu’on/qu’elle pose sur elle) est 
lui-même seulement un élément dans une structure socio-culturelle 
complexe et évolutive, qui affecte tous les êtres humains, la totalité 
de leur existence comme de leurs relations, celle des « genres », qui ne 
se confondent pas avec l'identité sexuée biologique. À l'intersection 
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de la pensée morale, philosophique et théologique d’une part, et 
des déterminations socioculturelles d‘autre part, les « genres » et 
les rôles qu’ils permettent sont aujourd’hui une question-clef de 
nos sociétés et de nos existences concrètes, y compris dans nos 
églises. Il valait donc la peine d’examiner pourquoi et dans quelle 
mesure Calvin s’est opposé à un ministère féminin de la prédication 
(article de Christina L. Griffiths). Le réformateur a en effet aperçu, 
sinon exploité, les limites éventuelles de ses propres positions 
(traditionnelles), limites dues au fait que le ministère n’est plus 
considéré, dans la Réforme protestante, comme appartenant à un 
ordre du sacré (comme reproduction littérale et sacrale du « genre » 
masculin auquel Dieu en Christ s’est identifié), mais comme une 
institution sociale et communautaire, à une époque où seuls les 
hommes pouvaient avoir autorité. 

Nous invitons donc nos lecteurs à poursuivre l’année Calvin 
2009 par ces lectures diverses et suggestives, et qui ne se veulent ni 
modernisantes, ni hagiographiques ni passéistes. 


Olivier Millet 


Les textes concernant Jean Calvin et les femmes dans ce 
numéro sont les contributions écrites du Colloque « Calvin 
et les femmes » organisé par le pasteur Emile Brackman 
(Président de la Société royale d'Histoire du protestantisme 
belge), le 13 juin 2009, à Liège. Nous le remercions très 


vivement de nous permettre de publier ces Actes. 


Nous continuons dans ce numéro la publication de notre 
série Qu'est-ce que l’homme ? (Ecce Homo 1 et 2) Des fhéologiens 
répondent. 
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Calvin et la prédication féminine : 
Marie Dentière: 


1. Le silence des femmes et le sacerdoce universel 


N 


première vue, la Réforme protestante semble avoir 

été une affaire seulement d’hommes. En revanche, 

des textes et des illustrations contemporains mon- 

trent clairement l’implication des femmes dans les 
luttes confessionnelles du XVI siècle. Les représentants ecclésiasti- 
ques regardaient d’un très mauvais œil les activités réformatrices des 
femmes dont la première vertu devait être le silence. Les maximes 
attribuées à Paul « [qJue la femme écoute instruction en silence » 
(1 Tim. 2, 11) et « que les femmes se taisent dans les assemblées » 
(1 Co 14, 34) avaient, depuis des siècles, déterminé le rôle inférieur 
de la femme dans la vie de l’Église. Malgré cela, la prédication fé- 
minine était — outre dans le milieu de l’Église primitive — tout à fait 
courante dans les sectes dissidentes médiévales, telles les Lollards, 
Cathares et Vaudois, du moins au début de leurs activités ; dès que 
les mouvements informels ont commencé à se doter de structures 
ecclésiales hiérarchisées, les femmes se sont trouvées reléguées au 
second rang. 

L'opinion sur ce qu'était la femme n’était pas du tout unanime au 
XVI siècle comme en témoigne le grand débat littéraire connu sous 
le nom de « Querelle des femmes ». Il est vrai que la revalorisation 
du mariage et de la vie conjugale chez les réformateurs a eu une 
influence capitale sur la valeur de la femme dont le rôle idéal était 


1 Version abrégée de la conférence tenue lors du Colloque à Liège le 13 juin 2009. 
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resté quand même celui de mère et d’épouse. En ce qui concernait 
la notion inouïe d’une femme prédicatrice, les institutions fidèles 
à l'Église romaine se sont montrées intransigeantes. Parmi les 
réformateurs, Martin Luther avait très tôt formulé sa doctrine 
du sacerdoce universel ; mais il n’y avait que peu de femmes qui 
l'ont pris au sérieux et sont passées à l’acte en prenant la parole 
et la plume pour faire avancer les acquis de la Réforme. L'activité 
réformatrice féminine à vite provoqué la désapprobation des 
hommes réformateurs qui n'étaient guère disposés à accorder aux 
femmes un rôle public, sinon en tant que « mandat d'urgence » 
pouf faire châtier les hommes ayant manqué à leur devoir d'homme 
chrétien. Parmi les propagatrices de la « bonne nouvelle » les 
plus intrépides se trouvaient Argula von Grumbach et Katharina 
Schütz Zell, théologienne laïque strasbourgeoise qui a contrecarré 
l’injonction paulinienne par les dires de l’apôtre lui-même : « Paul 
dit que les femmes doivent se taire. Je réponds : ne savez-vous pas 
aussi ce qu'il dit en Galates 3, “En Christ, il n’y a ni homme ni 
femme” » 2. À Genève, Marie Dentière s’est référée, elle aussi, à 
Galates 3, 28 pour justifier sa prise de parole en tant que femme- 
réformatrice. 


2. La Réforme genevoise et les femmes 


Nous devons nos informations sur la prédication féminine 
pendant la Réforme genevoise à la plume d’une femme, celle de 
la clarisse Jeanne de Jussie. Dans sa Petite Chronique, elle a décrit les 
événements turbulents qui ont débouché sur l'introduction de la 
nouvelle foi à Genève bien avant l’arrivée de Calvin. Comme son 
récit le montre clairement, la lutte politico-religieuse des Genevois 
pour l’indépendance citadine et la réforme farellienne s’est déroulée 
avec une participation importante des femmes?. 


2 «Paulus sagt die weyber sollent schweigen. Antwort ich | Weift aber nit auch das er sagt Galat. iï. 
Jn Christo ist weder man nach weyb », Katharina Schütz Zell, « Entschuldigung Katharina 
Schützinn … », dans : Id., The Writings, Leiden [et al.], Brill, 1999, 21-47, ici : 46. 

3 Voir Jeanne de Jussie, Petite Chronique, Mainz, Zabern, 1996, 86, 89, 113. 
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Dès que la nouvelle foi l’eut emporté, le magistrat genevois a 
initié une véritable campagne évangélique, pénétrant dans le couvent 
et exhortant les nonnes à renoncer à leurs vœux monastiques. Mais 
les clarisses ont refusé carrément de prêter l’oreille aux prédicateurs 
réformés ; et envers les femmes-prédicatrices accompagnant les 
hommes-réformateurs elles n’ont montré qu’un dédain et dégoût 
farouches. Voici ce qu’a écrit Jeanne de Jussie à propos de Claudine 
Levet : 

la femme de hemme leuet appotiquaire, qui se mesloit de prescher et 

de clare lescripture. … [elle] pervertissoit la sancte escripture tout a re- 

bout et le doulx miel a venin amers. Et tant que les seuts ne la pouoiens 
endures, mais luy huchoient la teste, criant : ‘O la grant menteresse et 

faulce diablesse incarnel l* 


Et à propos de Marie Dentière, qui a assisté Pierre Viret dans 
sa MISSION : 

En celle compaignie estoit une moynne abbesse faulce ridee et lengue 

diabolique, aiant mary et enffant, nommee marrie dentiere de picardie, 

qui se meloit de prescher et de pervertir gens de devotion. ... De ses 
parolles dherreux et deceptiues avoiens les seurs grant horreurs, et luy 
decrachoiens contre en detestation. 

De ces deux femmes-prédicatrices, c'était Marie Dentière qui a 
aussi pris la plume pour exprimer ses vues sur la doctrine chrétienne 
et pour défendre la voix de la femme dans la propagation de la vraie 
foi. 


Marie Dentière : prédicatrice de la bonne nouvelle 

Marie Dentière, née à Tournai en 1495, ex-abbesse acquise aux 
idées luthériennes, s’est installée à Genève en 1535 ; dès le début, elle 
a pris activement part à la Réforme farellienne. Après l’expulsion de 


Calvin et Farel de Genève, elle a rédigé — à la requête de Marguerite _ 


de Navarre, qui a voulu se renseigner sur ces événements — une petite 
œuvre théologique, son Epistre très utile, publiée sous l'anonymat 
en 1539. Cet ouvrage polémique au titre complet de l’Episére très 


4 Ibid., 252-253. 
5 Ibid., 238-239. 
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utile faicte et composée par une femme Chrestienne de Tournay, Envoyée à la 
Royne de Navarre seur du Roy de France. Contre Les Turcz, luifz, Infideles, 
Faulx chrestiens, Anabaptistes et Luthérien$ représente le premier traité 
français de théologie réformée écrit par une femme”. 

Le volume est composé de trois parties : la « Lettre d’envoi à la 
Reine de Navarre », la « Défense pour les Femmes » et l’« Epistre 
très utile » proprement dite. Outre une critique acerbe des nouveaux 
pasteurs genevois et une polémique mordante contre les rites 
catholiques, les trois opuscules de Marie Dentière contiennent ses 
réflexions sur l’image et la valeur des femmes. 


Dans sa lettre d’envoi, Marie Dentière se réfère à l’injonction 
apostolique etprétendqu’ellea l'intention des’adresserexclusivement 
aux femmes”, ce que l’historienne américaine Natalie Zemon Davis 
a qualifié de « o0dest fiction » ; et, en fait, à l’ouverture d’un livre tiré à 
1 500 exemplaires, cette fiction rhétorique ne voile guère l’intention 
et l'auditoire réellement visé". En effet, la réformatrice genevoise 
considère le don de prêcher l’évangile comme une grâce de Dieu 
que nul ne doit refuser : « Car ce que Dieu vous a donné, & à 
nous femmes revelé, non plus que les hommes, le debvons cacher 
& fouyr dedens la terre »!! — une formulation claire et nette de la 
doctrine du sacerdoce universel. 


La « Défense pour les femmes », est composée à la manière 
des écrits de la « Querelle des Femmes ». Il s’agit d’une sorte de 


6 Marie Dentière, Epistre très utile …, Anvers, Martin l'Empereur [Genève : Jean Gé- 
rard], 1539 [Bibliothèque Mazarine]. 

7 Voir Mary McKinley, « Introduction », dans : Marie Dentière, Epistle to Marguerite de 
Navarre and Preface to a Sermon by John Calvin, Chicago/London, Univerity of Chicago 
Press, 2004, 1-39, ici : 2. 

8 Voir Marie Dentière, Epistre, op.cit., a3'. 

9 Natalie Zemon Davis, « City Women and Religious Change », dans : Id, Society and 
Culture in Early Modern France, Stanford, CA, Stanford University Press, 1975, 65-95, 
ici : 82. 

10 Voir Cynthia Skenazi, « Marie Dentière et la prédication des femmes », dans : Renais- 
sance and Reformation, 21 (1997), 5-18, ici : 8. 

11 Marie Dentière, Epistre, op.ait., a3°, 
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« catalogue » des femmes célèbres glanées de la Bible ; Marie 
Dentière loue les femmes de l’Ancien Testament, ci-inclus Deborah 
et Ruth qui n'auraient pas été méprisées pour avoir fait entendre 
leur voix en public. En ce qui concerne les femmes du Nouveau 
Testament, elle fait l’éloge de Marie de Magdala et particulièrement 
de la Samaritaine : 


Quelle prescheresse à esté faicte plus grande que la Samaritaine : la- 
quelle n’a point eu d’honte de prescher Iesus et sa parolle, le confes- 
sant ouvertement devant tout le monde, incontinent qu’elle à entendu 
de Jesus qu’il faut adorer Dieu en esperit et vérité ?!? 


Après avoir récusé la critique habituellement proférée aux 
femmes, Marie Dentière reprend le thème déjà abordé dans la lettre 
d’envoi, celle du don de la prédication que l’on ne doit pas garder 
sous le boisseau : 


Si Dieu donques à faict graces à aulcunes bonnes femmes, leur reve- 
lant par sés sainctes escriptures, quelque chose saincte et bonne : ne 
l’oseront elles escrire, dire, ou declairer lés unes aux aultres, ... À, ce 
seroit trop hardiement fait lés vouloir empescher : et à nous faict trop 


follement de cacher le talent que dieu nous a donné : ...® 


Encore une fois, elle insiste sur l'instruction donnée seulement 
en privé, de femme à femme, mais ne s’agit-il pas ici plutôt d’une 
déclaration faite du bout des lèvres ? Tout de même, à la page 
précédente elle avait chanté les louanges de la Samaritaine qui avait 
pris la parole « ouvertement devant tout le monde » et qui avait sans doute 
servi de modèle à Marie Dentière. 


Dans son traité théologique, l’«Epître très utile» proprement dite, 
l’auteur aborde les grands thèmes de la période de la Réforme. Mais 
quoique la défense des femmes ne prenne qu’un rang secondaire 
dans cette troisième partie de l’ouvrage, la revendication de légalité 
chrétienne y est quand même présentée avec autant de fougue que 
dans les deux parties précédentes. Ainsi Marie Dentière lance une 
critique contre l’image traditionnelle de la femme, symbolisée par le 


12 Ibid., a4°. 
13 Ibid., a5°. 
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silence et la quenouille!* et insiste sur l'égalité de l’homme et de la 
femme devant le Christ pour finir par le mot de Galates 3, 28, déjà 
évoqué par Katharina Schütz Zell, que : « tous sommes un en Jesus 
Christ, il n’y a ne masle ne femelle »”°. 

L'Epistre très utile a aussitôt suscité la colère du Conseil de Genève : 
après la confiscation immédiate de presque tous les exemplaires du 
livre, on imposa durablement silence à cette plume féminine trop 
précoce pour la pensée de son temps. 

Mais Marie Dentière n’a pas pour autant baissé les bras — sa 
voix, en l’occurrence — comme en témoigne une lettre de Calvin 
à Farel datant du 1° septembre 1546. Calvin y fait le récit d’une 
altercation avec Marie Dentière qui aurait prêché publiquement 
contre les robes longues des pasteurs genevois. Dans ses discours, 
elle avait établi le lien entre les robes longues et les faux prophètes 
de l’évangile, une critique par laquelle Marie Dentière à sans doute 
voulu exprimer sa déception à l’égard de l’évolution de la Réforme 
genevoise au cours de laquelle les femmes avaient été, de nouveau, 
reléguées au second rang. Qui plus est, avec l’institutionnalisation 
du projet calvinien à Genève la spontanéité du sacerdoce universel a 
dû céder encore une fois à la distinction entre le clergé et les laïcs. 

Sauf erreur, la lettre à Farel contient le seul passage de toute 
son œuvre où Calvin à fait mention de Marie Dentière er tant que 
Drédicatrice publique. Le réformateur s’y montre tout à fait d’accord 
avec la clarisse Jeanne de Jussie : pour la nonne catholique comme 
pour le pasteur protestant, Marie Dentière n’est qu’une femme 
déréglée que l’on doit tenir en mépris et ridicule!”. Mais quelle image 
de la femme et de la voix féminine se dégage des écrits théologiques 
de Calvin ? 


14 Voir #bid., d1'. 

15 Ibid., dl". 

16 Voir « Epistola 824: Calvinus Farello », dans : CO, 12, 377-378. 

17 Voir Mary B. McKinley, « Les fortune précaires de Marie Dentière au XVI: et au 
XIX siècles », dans : K. Wilson-Chevalier/E. Viennot (sous la direction de), Royaume de 
Jémynie, Paris, Honoré Champion, 1999, 27-39, ici : 37. 
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Jean Calvin : une porte entrouverte ? 

Dès la première édition de son Institution de la religion chrétienne, 
Calvin avait abordé la question relative au rang de la femme dans 
la communauté chrétienne. Somme toute, les écrits calviniens tou- 
chant l’image de la femme et le rôle de cette dernière dans la vie de 
l'Eglise ont largement reflété l'opinion de sa propre époque sur ce 
sujet : la femme est soumise à l’homme et sa fonction s’accomplit à 
la maison. Cela dit, Calvin a tout à fait reconnu que la femme était 
légale de l’homme dans leur humanité commune ainsi que dans leur 
relation avec le Christ'#. 

À l'égalité des deux sexes dans le domaine du spirituel Calvin 
oppose leur inégalité dans la sphère du temporel. Épouse et 
compagne de l’homme réformateur, la femme protestante est, 
en fait, tenue d’enseigner et de propager la bonne nouvelle, mais 
seulement en privé et de femme à femme, à l’instar des quatre 
filles de Philippe”. Et si l’on trouve dans la Bible des exemples de 
femmes exceptionnelles qui ont pris la parole devant tout le monde, 
il ne s’agit là que d’une entorse à la règle en tant que châtiment divin 
pour faire honte aux hommes qui ont manqué à leur propre devoir 
— comme dans le cas de Déborah”. 

Ce refus d’un rôle féminin plus actif se trouve néanmoins for- 
tement requalifié par deux passages dans l’œuvre calvinienne qui 
semblent, en effet, entrouvrir une porte à la prédication féminine. 
En doublant l'opposition entre le domaine spirituel et le monde, 
Calvin avait introduit dans sa pensée la dichotomie entre les précep- 
tes immuables de la doctrine et les règles de la police variables en 
fonction d’une situation donnée”. L'activité publique de la femme 
relève clairement de la sphère de la police, comme en témoignent les 
deux textes en question. Ainsi, dans les Institutions Calvin constate : 
18 Voir John H. Bratt, « The Role and Status of Women Women in the Writings of 
John Calvin », dans : Peter DeKlerk (sous la direction de), Renaissance, Reformation, Resur- 
gence, Grand Rapids, Calvin Theological Seminaty, 1976, 1-17, ici : 8-9. 

19 Voir Jean Calvin, « Sermons sur la première épître à Timothée », dans : CO, 53, 
223; 

20 Voir #bid., 221-222. 

21 Voir Jane Dempsey Douglass, Wowen, Freedom, and Calvin, Philadelphia, Westminster 


Press, 1983, 33-34, pass. 
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… Le silence luy est-il tellement commandé, qu’elle ne puisse parler 
sans grande offense ? … l’heure arrive quelque fois, qu’il luy vaudroit 
mieux parler que se taire. .. Neantmoins pour nous gouverner bien 
en ces choses, nous avons à suyvre la coustume et les loix du pays où 


nous vivons 2? 


— ce qui se trouve corroboté dans son commentaire sur la célèbre 
injonction paulinienne”. 

Jane Dempsey Douglass à pu montrer que le réformateur 
genevois était le seul de ses collègues évangéliques qui ait compté 
la formule paulinienne concernant le silence des femmes parmi des 
adiaphora de la foi, c’est-à-dire des choses moralement indifférentes 
et donc ouvertes à une modification si la situation le préconise”. 
De lavis de la théologienne américaine, c’étaient les femmes- 
ptédicatrices genevoises — Claudine Levet et Marie Dentière — qui 
l'ont influencé dans ce sens”. Il nous semble quand même aller trop 
loin si l’on leur attribue une telle influence : Tandis que le réformateur 
genevois n’était pas un misogyne farouche, il n’était pas pour 
autant un féministe (avant la lettre). Comme John Lee Thompson 
a élaboré dans son étude sur Calvin, la pensée calvinienne relative 
aux femmes s’est avérée être très proche du courant dominant des 
réformateurs de son temps ; et les deux passages prétendument 
innovants n’auraient rien de vraiment révolutionnaire, mais seraient 
plutôt dûs à la préoccupation de Calvin de mettre en équilibre sa 
critique du formalisme de l’église romaine et son souci d’une société 
chrétienne bien policée. Vue dans le contexte de l’œuvre calvinienne 
dans son intégralité, la prédication féminine est restée et restera 
restreinte aux situations exceptionnelles permettant aux femmes, 
par le biais d’un « mandat d’urgence », de rompre leur silence”, 


22 Jean Calvin, « Institution chrestienne », dans : CO, 4, 795. 

23 Voir id., “Commentarius in Epistolam Pauli ad Corinthos P’, dans: CO, 49, 533. 

24 Voir Jane Dempsey Douglass, « Christian Freedom : What Calvin learned at the 
School of Women », dans : Church History 53 (1984), 155-173, ici : 155-156. 

25 Voir d., Women, op. «it., 22, 98-105. 

26 Voir John Lee Thompson, John Calvin and the Daughters of Sarah, Genève, Droz, 1992, 
40-45, 269-280. 
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Or, le point de vue de Calvin à l’égard de la femme-prédicatrice 
était diamétralement opposé à celui de Marie Dentière, ce qui n’est 
nulle part plus clair qu’en comparant leurs écrits sur la Samaritaine 
et Marie de Magdala. Tandis que Marie Dentière à vu dans la 
demande de Jésus aux femmes de propager la bonne nouvelle un 
permis de parler en public, voire un mandat de prêche, la perspective 
calvinienne sur ces événements était tout autre. D’après lui, ni la 
Samaritaine ni les femmes-témoins de la résurrection n’ont assumé 
le rôle public d’un apôtre ; tout au contraire, la première n’aurait 
servi qu’en tant que clochette et trompette” et les dernières ont fait 
figure d’un châtiment doux pour les hommes incrédules®. Sauf en 
cas d'urgence, l’espace public restera barré à la femme protestante, 
dont le symbole fut la quenouille éternelle”. 


3. Les ânesses de Balaam 


Calvin s’est donc généralement montré hostile à l’idée d’une 
prédication féminine. Toutefois 1l à passé sous silence la prise de 
parole des femmes-réformatrices Claudine Levet et Marie Dentière 
en ce qui concerne les débuts de la Réforme farellienne. Plus tard, 
dans la réalité genevoise — calvinienne — la voix de la femme a 
évidemment subi le même sort que dans les mouvements religieux 
dissidents d’antan : bienvenue dans les phases pionnières, puis 
dédaignée et vite proscrite. 

D'un autre côté, il faut bien admettre que pour la plupart 
des femmes du XVI: siècle l'inégalité féminine est restée un fait 
incontesté et incontestable. Ainsi, le différend entre Marie Dentière, 
animée par la doctrine du sacerdoce universel, et Jean Calvin, 
préoccupé par le maintien de l’ordre établi, équivaut en quelque sorte 
à un face-à-face de deux temps. Pour Calvin, la notion tout à fait 
théorique d’une prédication féminine sera réservée aux situations 
exceptionnelles où la voix de la femme servira de porte-parole à un 
message divin adressé aux hommes. En revanche, Marie Dentière 2, 
27 Voir Jean Calvin, « Commentarius in Evangelium loannis », dans : CO 47, 92. 


28 Voir #bid., 434. 
29 Voir sd, « Sermons sur la première épître à Timothée », dans : CO, 53, 229. 


15 


CALVIN ET LA PRÉDICATION FÉMININE : MARIE DENTIÈRE 


par son action même, poussé la porte grande ouverte sur la pratique 
de la femme-prédicatrice à part entière. 


Mais, ce que les quelques femmes-prédicatrices du XVT' siècle ont 
effectivement accompli quand elles ont pris la parole devant tout le 
monde n’était d’autre que la réalisation d’un « mandat d’urgence » : 
Argula von Grumbach, Katharina Schütz Zell ainsi que Marie 
Dentière ont pris fait et cause pour des personnes délaissées par les 
hommes afin de compenser la négligence coupable de ces derniers. 
Katharina Schütz Zell a mis ce fait en relief en se comparant dans 
son activité publique avec l’ânesse de Balaam à laquelle Dieu avait 
donné la parole pour guider son maître aveuglément buté.”’ 

Dans le siècle suivant, d’autres femmes, la catholique Marie de 
Gournay, par exemple, ou la quakeresse anglaise Margaret Fell, ont 
réclamé en vain le droit de la femme au prêche ; en accord avec le 
précepte paulino-calvinien relatif au rôle paroissial de la femme, 
à savoir qu’« il faut qu’elle apprenne, et qu’elle n'ait point l'office 
d’enseigner »”, la prédication féminine est restée une revendication 
inaboutie pratiquement jusqu’au XX‘ siècle. 

Entre temps, la contribution de Marie Dentière à la Réforme 
genevoise a été enfin reconnue : en novembre 2002 le nom de 
l'intrépide prédicatrice de la bonne nouvelle a trouvé sa place sur le 
Mur de la Réformation à Genève. 


Christina L. Griffiths 


Christina L. Griffiths, (Lüneburg, 1955), Examen d'État en lettres et civilisa- 
tions anglaises et slaves (U. Hambourg), maîtrise en histoire et philosophie 
(U. Hagen), doctorante en histoire (U. Hagen), membre du conseil de la 
Deutsche Hugenotten-Gesellschaft. 


30 Voir Katharina Schütz Zell, « Entschuldigung », 0. «t., 46-47. 
31 Jean Calvin, « Sermons sur la première épître à Timothée », dans : GO; 535208; 
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Une amitié féminine de Calvin : 
Madame de Fallais 


D Jaunes se. polémique de la seconde moitié du 

XVI et du XVIT siècle ignore largement Madame 

de Fallais parmi les correspondantes féminines de 

Calvin. Seuls Théodore de Bèze!, successeur du 

réformateur, et Jérôme Bolsec”, un de ses plus virulents détrac- 

teurs banni de Genève en 1551 pour avoir contesté publiquement 

le dogme de la prédestination et minimisé le rôle de la grâce dans 

Péconomie du salut, se souviennent de la noble dame, le premier en 

dénonçant son instabilité spirituelle, le second en rapportant — non 

sans relever au passage les mensonges de Théodore de Bèze — les 

rumeurs de ses aventures galantes avec le théologien. Largement 

répandue, l’œuvre de Bolsec, qui ne fit que relayer la critique de la 

moralité de Calvin déjà en cours de son vivant, contribua beaucoup, 

en servant de source à d’autres auteurs, à propager l’image d’un 
réformateur pervers, hypocrite et concupiscent”. 


1 Opera Calvini quae supersunt omnia, vol. XXT (Corpus Reformatorum, vol. XLIX, Bruns- 
wick, 1879), col. 74-75. La deuxième version de sa notice sur Calvin rédigée en 1565 
en guise de préface à l’édition des Commentaires de Calvin sur le livre de Josué est en 
réalité de la plume de Nicolas Colladon, ami et collègue de Théodore de Bèze. 

2 Histoire de la vie, moeurs, actes, doctrine, constance et mort de Tean Calvin, jadis ministre de Geneve. 
Recueilhy par M. Hierosme Hermes Bolsec. Docteur Medecin à Lyon. Rééditée avec une introduction, 
des extraits de la V'ie de Th. de Bèze, par le même, et des notes à l'appui par M. Louis-François Chas- 
kel, Lyon, 1875 (surtout le chap. XV, p. 67-68). Irena Backus, Lzfe Writing in Reformation 
Europe. Lives of Reformers by Friends, Disciples and Fes, Aldershot, 2008, p. 153-162. 

3 Herman Selderhuis, « L'image de Calvin : chez Bolsec, Calvin et les autres... », dans 
Bernard Cottret et Olivier Millet (édité par), Cain et la Franc, B.S.H.PF., t. 155, Paris, 
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Même le jésuite Louis Maimbourg, dont l'Histoire du calvinisme, 
publiée en 1682, tire un portrait sans ménagement de Calvin, se garde 
bien de rapporter ces médisances — d’ailleurs, selon lui incertaines 
— et ne dit mot de Madame de Fallais*. Plus positivement, le pasteur 
Pierre Jurieu° évoque les auteurs occupés à réhabiliter le réformateur 
et à reléguer au passé son image sulfureuse, véhiculée en particulier 
par Richelieu, qui décrit un Calvin porté jusqu'aux dernières 
extrémités du vice et condamné d’ailleurs à Noyon à la flétrissure en 
raison de sa dépravation‘. Plus indulgent que le cardinal, Florimond 
de Raemond, farouche détracteur de la Réforme, laissait à Calvin, 
aux mœurs « mieus reiglees et composees que Luther » l'avantage 
de sa comparaison avec le réformateur allemand’. Rapidement, 
Madame de Fallais, prétexte évident à calomnier le théologien de 
Genève, disparaît de la scène plus ou moins croustillante imaginée 
par une historiographie peu scrupuleuse et très partisane, à l’image 
de la place, très effacée, qu’elle à occupée dans la correspondance 
du réformateur. 


Tout au long de son existence, Calvin a été proche de 
nombreuses femmes : membre d’une fratrie composée notamment 
de deux sœurs, marié pendant neuf ans, il a aussi tissé des liens avec 
des aristocrates de sang royal et du parti huguenot, des épouses 
de notables ou de simples victimes anonymes de la répression de 
l’hérésie qui ont bénéficié de son ministère. Parmi les destinataires 


2009, p. 279-288 ; Jean-Robert Armogathe, « Les Vies de Calvin aux XVI: et XVII° 
siècles », dans Philippe Joutard (édité par), Historiographie de la Réforme, Paris, 1977, 
p. 45-59. 

4 Louis Maimbourg, Histoire du Calvinisme, Paris, Sébastien Mabre-Cramoisy, éd. de 
1686, p. 302. 

5 Histoire du calvinisme et celle du papisme mises en parallele : ou Apologie pour les reformateurs, pour 
la reformation et pour les reformez, divisee en quatre parties, contre une libelle intitulé l'Histoire du 
Calvinisme par Louis Maimbours, Rotterdam, Reinier Leers, 1683, p. 425-426. 

6 Armand-Jean du Plessis (Cardinal duc de Richelieu), Traifté qui contient la méthode la plus 
Jacile et la plus asseurée pour convertir ceux qui sont separez de l'Eglise, Paris, Sébastien et Gabriel 
Cramoisy, 1651. (édité par Stéphane-Marie Morgain et Françoise Hildesheimer, dans 
Œuvres théologiques, t. IL, livte II, chap. X, Paris, 2005, p. 530-531). 

7 Histoire de la naissance, progrez et décadence de l'heresie de ce siecle par Florimond de Raemond, 
Cambray, 1611, livre VII, chap. X, Ç 1, p. 1314. 
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de ses lettres, Madame de Fallais et son époux apparaissent comme 
ses correspondants des Pays-Bas — qui se sont fait plus nombreux 
surtout entre 1542 et 1545 — issus du plus haut lignagef. 


Née Yolande de Bréderode le 20 juin 1525, Madame de Fallais 
est une descendante des anciens comtes de Hollande’. Tant par sa 
grand-mère paternelle — une comtesse de Lalaing — que par sa mère, 
la sœur de Guillaume de Neuenahr lui-même neveu par alliance de 
l’archevêque de Cologne Hermann von Wied, Yolande de Bréderode 
appartenait à une des meilleures familles des Pays-Bas. Comme de 
nombreuses jeunes filles de son rang, elle bénéficia d’une prébende 
de chanoinesse du chapitre de Sainte-Waudru à Mons, avant 
d’épouser en 1543 Jacques de Bourgogne, petit-fils de Baudouin 
de Lille — un des nombreux bâtards de Philippe le Bon — et par 
conséquent lointain cousin de Charles Quint, dont il était d’ailleurs 
aide de camp". En 1542, Jacques de Bourgogne avait hérité de son 
oncle aîné d’une immense fortune et de nombreux biens, parmi 
lesquels les seigneuries de Fallais en Brabant et de Vieux-Waleffe 
dans la principauté de Liège. De Yolande de Bréderode, on ne 
dispose pratiquement plus, après son mariage, d’aucune information 
individuelle, son destin, jusqu’à sa mort qu’on situe entre l’été 1554 
et le 6 septembre 1556", se confondant avec celui de son époux. Né 
vers 1515 à Baudour dans le Hainaut — fortement pénétré par cette 
doctrine dès le début de la décennie 1520 —, Jacques de Bourgogne 
semble avoir été sensibilisé aux idées réformées vers l’âge de quinze 


8 Jean-François Gilmont, « Les amis de Calvin originaires des XVII Provinces de Chat- 
les Quint», dans Bernard Cottret et Olivier Millet (édité par), Op. af.  p. 101-115 ; Émile 
M. Braekman, « Sun enim Belga ipse quoque. Calvin et les ressortissants des Pays-Bas », 

dans Olivier Millet (édité par), Calvin et ses contemporains, Genève, 1998, p. 83-96. 

9 Émile M. Braekman, « Madame de Fallais », dans Bw/letin de la Société royale d'Histoire du 
Protestantisme belge, n° 138, Bruxelles, 2007, p. 1-37. 

10 Mirjam van Veen, « In excelso honoris gradu. Johannes Calvin und Jacques de Falais », 
dans Zwingliana. Beiträge qur Geschichte Zwinglis der Reformation und des Protestantismus in der 
Schweiz, Bd. XXXII, Zürich, 2005, p. 5-22. 

11 Philippe Denis, « Jacques de Bourgogne, seigneur de Falais », dans André Séguenny, 
Bibliotheca dissidentinm. Répertoire des non-conformistes religieux des seizième et dix-septième siècles, 

t. IV, Baden-Baden, 1984, p. 28. 
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ou seize ans, tout en y adhérant seulement plus tard, peut-être sous 
l'influence du futur réformateur Jean Laski, rencontré au cours de 
ses études à Louvain”. 

De son côté, ses alliances matrimoniales rapprochèrent la 
famille de Bréderode de Guillaume de Nassau, prince d'Orange, 
du comte Lamoral IV d’Egmont et du comte de Hornes Philippe 
de Montmorency — l’un et l’autre décapités en 1568 sur l’ordre du 
duc d’Albe". Son oncle, Guillaume de Neuenahr, avait quant à lui, 
soutenu par Bucer'*, introduit la Réforme dans ses domaines sans 
rompre avec Rome, à l'instar de l’archevêque de Cologne, d’ailleurs 
excommunié le 16 avril 1546. Par ailleurs, un des neveux de 
Yolande de Bréderode n’était autre que le « Grand Gueux », chef de 
file du Compromis des Nobles, qui, en 1566, sollicita de Marguerite 
de Parme la modération de l’application des lois religieuses. 

Une fois mariés, les époux de Fallais prirent leurs distances vis-à- 
vis de la Cour de Malines et s’éloignèrent des cérémonies de l’Église 
de Rome. Les relations qu’ils ont alors tissées avec Calvin nous sont 
connues par 53 lettres que leur a adressées le réformateur entre le 
14 octobre 1543 et le mois de juin 1554 — les seules qui nous soient 
parvenues — et qui ne sont que les fragments d’une SERRE 
plus abondante. 


Calvin s’adresse séparément à Monsieur et Madame de Fallais, 
dont les réponses, qui nous auraient éclairés sur leur état d’esprit, 
leurs conditions de vie et leurs préoccupations de jeunes convertis, 
n'ont pas été conservées ; c’est donc une correspondance à sens 
unique qui nous est Moto ile 

Au nombre de sept, étalées sur trois ans, les lettres à Madame de 
Fallais conservées sont globalement plus courtes que celles adressées 


12 Laurence Druez, « Jacques de Bourgogne », dans Nouvelle Biographie nationale, t. 9, 
Bruxelles, 2007, p. 109-111. 


13 Émile M. Braekman, Op. à, p. 7-8. 

14 Philippe Denis, Les Églises d'étrangers en pays rhénans (1538-1564), Paris, 1984, p. 148. 
15 Léon-Ernest Halkin, Réforme protestante et Réforme catholique au Diocèse de Liège. Histoire 
religieuse des règnes de Corneille de Berghes et de Georges d'Autriche, princes-évêques de Liège (1538- 
1557), Liège-Paris, 1936, p. 95-96. 
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à son époux et leur contenu plus léger. Nous verrons qu’elles 
révèlent à la fois des traits profondément humains du réformateur 
— étudiés dans des travaux qui font autorité! — en contraste avec 
la légende noire qui l’entoure, et l’image qu’il a transmise de la 
femme en elle-même et en tant qu’épouse. Par comparaison, celles 
à Jacques de Bourgogne nous informent de la répartition entre les 
deux correspondants des confidences et des réflexions de Calvin, 
mais aussi de la place et des rôles qu’il leur assigne respectivement. 

Lorsque Calvin, informé depuis plusieurs mois de leur situation 
difficile”, entama cette correspondance, le couple n’était que fiancé. 
La première lettre conservée à la noble dame, datée du 14 octobre 
1543, fait allusion à des lettres précédentes de sa correspondante!, 
alors que ce même jour, Calvin semble bien s’adresser pour la 
première fois à Jacques de Bourgogne, aux convictions toutefois 
encore fragiles et incertaines, moins bien fondées que celles de la 
jeune femme, sur qui le réformateur comptait pour encourager et 
soutenir l’illustre aristocrate!”. Cette correspondance naissante, dont 
les premières pièces sont signées par un pseudonyme et adressées 
à ses destinataires aux noms également fictifs”, intervient dans un 
contexte politique et religieux fort agité. Les idées luthériennes, 
introduites dans les Pays-Bas dès 1517, furent rapidement diffusées 
par les imprimeurs anversois qui éditèrent les textes de Luther et de 
nombreux pamphlets en sa faveur. 

Attirée dans un premier temps par les idées du moine saxon, 
Marguerite d'Autriche, publia dès 1520 une première ordonnance 
réprimant l’hérésie, qui fut appliquée à Louvain par la destruction de 
ses œuvres. Jusqu’en 1555, pas moins de douze autres, graduellement 


16 Richard Stauffer, L'humanité de Calvin, Neuchîtel, 1964 ; Alain Perrot, Le visage humain 
de Jean Calvin, Genève, 1986. 

17 Jean Calvin, Lettres à Monsieur et Madame de Falais, édité par Françoise Bonali-Fiquet, 
Genève, 1991, p. 35 : lettre n° 1, [14 octobre 1543]. Toutes les lettres de Calvin au cou- 
ple de Fallais citées ultérieurement sont extraites de cette édition. 

18 Philippe Denis, « Jacques de Bourgogne, seigneur de Falais », in André Séguenny, 
Op. ait., p. 12. 

19 Mirjam van Veen, Op. dt. p. 6-7. 

20 Françoise Bonali-Fiquet, Op. &., p. 35-55 : n° 1, [14 octobre 1543] ; n° 2, 14 octobre 
[1543] ; n° 3, [mars 1544] ; n° 4, 24 juin [1544] ; n° 5, 24 juin [1544]. 
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plus sévères, furent promulguées, parmi lesquelles celle du 22 
septembre 1540, de loin la plus répressive”. Dans les Pays-Bas fut 
partir de 1529, par l'introduction de la peine de mort, généralisée 
onze ans plus tard pour la plupart des délits à caractère religieux. 

Dans la principauté de Liège, la répression de l’hérésie au XVI 
siècle fut un peu plus difficile à mettre en œuvre. La complexité 
des institutions judiciaires liégeoises et les privilèges et libertés 
accordés à la population entravèrent l’application des édits d’ Érard 
de la Marck et de Corneille de Berghes, pour la plupart calqués sur 
la législation brabançonne. Si les prescriptions de l’édit de Charles 
Quint de 1540 furent étendues à la principauté, il fallut attendre 
1544, soit le règne de Georges d'Autriche, oncle de Charles Quint, 
mais aussi, en temps que prince d’'Empire, son vassal, pour que soit 
promulguée une ordonnance distinguant le crime d’hérésie de celui 
d'infraction aux lois”. 

Dans ce contexte défavorable, les motivations de Calvin sont 
clairement annoncées dès sa première lettre : il connaît les difficultés 
auxquelles le jeune noble est confronté et d’emblée, c’est en ami 
qu’il entend l'aider à trouver « la paix avec Dieu et sa conscience »* 
et à vaincre ses tiraillements entre, d’une part, le commandement 
qui appelle à honorer Dieu de corps et d’âme et, d’autre part, les 
« empeschemens » et les « scandales que Sathan [...] présente pour 
[lui] rompre le chemin ». Conscient des difficultés que rencontre 
son illustre correspondant, le réformateur tente de le réconforter 
en lui rappelant leurs vertus bénéfiques pour la foi, qui se nourrit et 
s’affermit au gré des épreuves. De toute évidence, Calvin s’adresse 
à un homme en proie à l’indécision et partagé entre le regret de 
ce qu’il abandonne et la crainte de ne pas trouver ce qu’il désire. 


21 Aline Goosens, Les inquisitions modernes dans les Pays-Bas méridionaux. 1520-1633, t. 1, 
Bruxelles, 1997, p. 47-68. 

22 Léon-Ernest Halkin, Op. at., p. 99-136 ; Paul Harsin, « De l’édit de Worms à la paix 
d’Augsbourg (1521-1555). Étude critique de la législation liégeoise en matière d’héré- 
sie », dans Bulletin de la Commission royale des Anciennes Lois et Ordonnances de Belgique, t. XX, 
fasc. 1 (1959-1960), Bruxelles, 1962, p. 19-51. 


23 Françoise Bonali-Fiquet, Op. «ir, p. 35-36 : n° 1, [14 octobre 1543]. 
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Dès lors, la solution que, dès cette première lettre, préconise 
le réformateur est radicale : il s’agit pour le seigneur de Fallais, 
suivant l’exemple d'Abraham, de « sortir du païs de sa nativité » et, 
comme le patriarche, de vivre à la gloire de Dieu, dans une attitude 
d'abandon et de consécration, indissociable de la séparation d’avec 
ses anciennes attaches“. Dans l'esprit de ses écrits contemporains 
adressés à ses coreligionnaires d’expression française, Calvin — 
contraint lui-même de quitter la France en 1535 — pousse donc le 
couple à l’exil et encourage à dépasser au plus vite ses réticences, 
essentiellement matérielles, à cette décision”. Mais partir ne suffit 
pas ; il s’agit aussi pour le couple de se rendre en un lieu sûr où il 
pourrait vivre ouvertement sa foi”, 

La première lettre de Calvin à Yolande de Bréderode nous 
informe d’emblée de la résolution de la noble dame à quitter les 
Pays-Bas et à renoncer à tout pour s’adonner entièrement au service 
de Dieu. Conscient des obstacles inhérents à sa condition sociale, il 
encourage à persévérer dans la fermeté, à Pexemple de Sara, qui fut 
un grand soulagement à Abraham lorsqu'ils durent entreprendre le 
long voyage les conduisant d’Ur en Chaldée au pays de Chanaan”’. 

Persécuté par sa famille et isolé à Fallais”, Jacques de Bourgogne 
ne semble pas avoir longtemps tergiversé. La première étape de 


24 Véritable pilier de la propagation de la foi réformée depuis Genève, l’exemple 
d'Abraham et de Sara est utilisé à plusieurs reprises par Calvin, notamment dans la 
dédicace à Laurent de Normandie, un autre fugitif de Noyon, de son Traité des Scandales, 
publié en 1550 (Alain Perrot, Op. &r., p. 31-34). 

25 Françoise Bonali-Fiquet, Op. af., p. 44-45 : n° 3, [mars 1544]. Alors que la répression 
en France avait connu également un tournant par l’Édit de Fontainebleau, Calvin avait 
écrit en 1543 le Peñif traité montrant ce que doit faire un homme fidèle connaissant la vérité de 
l'Évangile quand il est entre les papistes et, année suivante, l’Excuse à Messieurs les Nicodémites 
sur la complaincte qu'ilz font de sa trop grand rigueur, dans lesquels il dénonçait l'hypocrisie 
spirituelle qui consistait à dissimuler sa foi évangélique et à simuler l’observance des ri- 
tes romains et préconisait l'exil, l’unique alternative au supplice qui présentait l’avantage 
de préserver l'engagement du fidèle. 

26 Op. ait. p. 51-52 : n° 4, 24 juin [1544] ; p. 54: n° 5, 24 juin [1544]. 

27 Op. ait. p. 41 : n° 2, 14 octobre [1543]. Calvin cite d’ailleurs comme contre-exemple 
celui de l'épouse de Loth, pétrifiée en raison de son attachement excessif à ce qu’elle 
laissait derrière elle. 

28 Excuse de noble seigneur laques de Bourgoigne..., p. 22. 
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l'exil des époux, au printemps 1544, fut Cologne, où l'annonce de 
l’arrivée de Charles Quint, qui projetait de se rendre à Worms, et 
la convocation devant lui de Jacques de Bourgogne provoquèrent 
leur départ, vers mai 1545, pour Strasbourg” — ville alors ouverte 
aux réfugiés poursuivis pour leur foi —, puis pour Bâle, après le 
déclenchement de la guerre de Smalkalde dans l'Empire”. Ce n’est 
que quatre ans après leur départ des Pays-Bas, en juillet 1548, que 
le couple se fixa en terre bernoise, au château de Troches d’abord, 
puis de Veigy. 

Les six lettres suivantes à Yolande de Bréderode évoquent 
la bénédiction qui est la sienne de pouvoir vivre sa foi en toute 
sécurité dans une église contrôlée par Calvin”! ; leurs thèmes 
récurrents tournent autour de la santé fragile de son époux, mais 
aussi du réformateur, des tribulations, des multiples contrariétés et 
du danger vécus par le couple ainsi que de la constance de Madame 
de Fallais dans l’épreuve. À travers la simplicité de leurs propos, 
qui se limitent parfois à des considérations courantes, on découvre 
un Calvin attentionné, prévenant, mais aussi simplement sociable. 
Malgré quelques exhortations spirituelles, le réformateur se fait, 
vis-à-vis de sa correspondante, moins directif et moins pastoral 
qu’envers son époux, comme si la noble dame en manifestait moins 
le besoin. 

Plus nombreuses et plus riches, les lettres à Jacques de 
Bourgogne contiennent des réflexions sur des sujets variés 
comme le développement des Églises, l’évolution de la politique 
internationale, les traités de théologie de Calvin, mais aussi, dès le 
mois d’août 1545, la recherche assidue pour le couple, à proximité 
de Genève, d’une maison digne de son rang”. 


29 Léon-Ernest Halkin, « Protestants des Pays-Bas et de la principauté de Liège réfugiés 
à Strasbourg », dans Georges Livet et Francis Rapp (dir.), Srrashourg au cœur religieux du 
XVIe siècle, Strasbourg, 1977, p. 297-307. 

30 Philippe Denis, Les Églises d'étrangers. p. 241-255. 

31 Françoise Bonali-Fiquet, Op. &t., p. 55 : n° 5, 24 juin [1544]. 

32 Op. ait, p. 61-66 : n° 7, 22 juin [1545] ; n° 8, 5 août [1545] ; n° 29, 25 février 1547 ; 
n° 34, 26 mai [1547] ; n° 37, 14 juillet [1547] ; n° 38, 16 août 1547 ; n° 43, 28 novembre 
1547 ; n° 48, 3 avril [1548]. 
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Un simple survol de cette correspondance nous permet déjà de 
discerner trois niveaux relationnels dans cette double amitié”, Si ses 
lettres, destinées à encourager le couple, révèlent dans un premier 
temps des préoccupations pastorales, Calvin se montre aussi un ami 
et un frère rempli de sollicitude, qui semble en attendre autant en 
retour. On ne peut toutefois nier chez le réformateur des intentions 
apologétiques, voire prosélytes. S’il ne semble pas avoir exploité 
directement l'engagement spirituel des aristocrates des Pays-Bas, il 
ne se prive pas non plus d’en faire l’apologie dans l’Exvuse de Jacques 
de Bourgogne à Charles Quint, qu’il rédige lui-même et publie en 
1548 à Genève“. Traduit la même année en latin par François 
Bauduin, ce texte, dans lequel Jacques de Bourgogne s’exprime lui- 
même — à travers la plume de Calvin — à la première personne, 
expose les raisons qui l’ont poussé à quitter les Pays-Bas ainsi que 
les étapes successives de son exil, réfute les rumeurs calomnieuses 
de sa banqueroute et de ses sympathies anabaptistes et renouvelle 
son allégeance à l’empereur tout en présentant sa confession de foi 
et un véritable condensé de la doctrine calvinienne. Par ailleurs, la 
dédicace en 1546 à Jacques de Bourgogne de son commentaire sur 
la première épître aux Corinthiens permettait à Calvin de révéler au 
grand jour l’adhésion de son noble ami aux idées évangéliques, qui 
contribuait sans conteste à la promotion de la Réforme. 

On constate que Calvin réserve à Jacques de Bourgogne les 
considérations matérielles, les questions concernant les prédicateurs 
successifs qu’il leur envoie ainsi que de nombreuses réflexions 
personnelles, de telle sorte qu’on peut se demander pourquoi il 
écrit à Madame de Fallais, alors qu’il n’a pas toujouts grand chose 
à lui dire”. Si l’on en croit la profondeur de ses considérations à 
la duchesse de Ferrare Renée de France”, la condition féminine 
de sa correspondante ne semble pas intervenir dans la relative 


33 Bernard Roussel, « J. Calvin conseiller de ses contemporains : de la correspondance 
à la légende », dans Olivier Millet (édité par), Op. f., p. 195-212. 

34 Françoise Bonali-Fiquet, Op. &t., p. 138-139 : n° 30, 7 mars 1547. 

35 Op. ait, p. 41 : n° 2, 4 octobre [1543]. 

36 Voir en particulier Opera Calvini, vol. XX (CR, vol. XLVIII, Brunswick, 1878), col. 
230-233, n° 4067 (8 janvier 156) et col. 244-249, n° 4074 (c. mars 1564). 
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banalité des lettres conservées, qui semblent relever de simples 
relations diplomatiques. Élément fort du couple, Yolande de 
Bréderode, spirituellement mieux affermie, a elle-même amené à la 
foi réformée son époux, dont elle est l’initiatrice de l'engagement 
spirituel et vraisemblablement de l'exil. Calvin semble donc compter 
sur elle pour exercer un rôle de soutien dans l’ombre de Jacques 
de Bourgogne, dont l’illustre lignage et les anciennes fonctions 
dans l'entourage de Charles Quint, constituaient un exemple pour 
les familles princières européennes et surtout, compte tenu de 
limmensité de son sacrifice”, pour ces hypocrites qui, dissimulant 
leur foi et simulant leur participation aux cérémonies romaines, 
donnaient leur âme à Dieu et leur corps au diable. 

La plupart des amitiés de Calvin — même celle de Farel, dont il 
désapprouva le mariage à l’âge de 69 ans — ont survécu à l'épreuve 
des circonstances et à l’usure du temps”. L’intensité de l’affection 
qu’il éprouvait pour les époux de Fallais peut donc expliquer la 
rupture qu’il provoqua lui-même lorsque Jacques de Bourgogne prit 
ouvertement position en faveur de son médecin Jérôme Bolsec ; la 
déception et l’amertume du réformateur se mesurent en effet au 
ton de sa dernière lettre“? 


À travers cette amitié sans doute pas tout à fait désintéressée, 
on découvre un Calvin prévenant, vigilant et d’autant plus soucieux 
de la persévérance spirituelle des Fallais que leur conversion et leur 
exil constituaient une aubaine pour la cause réformée, en particulier 
dans les Pays-Bas. Le rang social des aristocrates ouvrait en effet 
des portes au réformateur, qui pouvait toujours exploiter à des fins 


37 Irrité par l'attitude de son lointain cousin et ancien aide de camp, Charles Quint le 
fit condamner au bannissement perpétuel par le Grand Conseil de Malines et ordonna 
en 1546, de concert avec son neveu le prince-évêque de Liège Georges d’Autriche, la 
confiscation de tous ses biens dans les Pays-Bas et sur le territoire épiscopal. 

38 Excuse à Messieurs les Nicodémites…., dans Opera Cabvini, vol. VI (CR. vol. XXXIV, 
Brunswick, 1867), col. 594. 

39 Richard Stauffer, Op. &t., p. 30. 

40 Françoise Bonali-Fiquet, Op. à, p. 205-208 : n° 53, [juin 1554]. Nous ignorons en 
grande partie ce que devint le couple après cette rupture, mais il ne semble pas qu’il se 
détourna de la foi (Mirjam van Veen, Op. it. p. 12-13). 
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spirituelles le réseau relationnel tissé à chaque étape de leur périple 
jusqu'aux rives du Lac Léman. 


Si Calvin concentre surtout son attention sur la conversion et 
l’adhésion à la foi réformée de Jacques de Bourgogne, on ne peut 
conclure de Madame de Fallais qu’elle fut une épouse effacée. Le 
réformateur lui reconnaît au moins des responsabilités spirituelles et 
une influence stimulante sur son époux, dont elle se doit de soutenir 
l'engagement, conformément au rôle de la femme dans le schéma 
social ambiant’. Par ailleurs, en dépit des rumeurs véhiculées par 
une historiographie ouvertement polémique, davantage pour nuire 
à Calvin que pour la diffamer, aucun élément ne suggère que ses 
relations avec le réformateur dépassèrent le noble sentiment amical. 
À travers même le simple échange de nouvelles, leur correspondance 
révèle la sérénité, la douceur, la délicatesse littéraire de Calvin — 
qui contrastent avec l’intransigeance et la dureté de ses écrits 
contemporains à l’heure où les persécutions redoublent d'intensité 
— et dévoile son visage profondément humain, si éloigné de l’image 
tellement fréquente du théologien désincarné. 


Laurence Druez 


Laurence Druez, (Ath, 1973) est docteur en Histoire (U. Liège), archiviste de 
l'État, maître de conférences à l'Université de Liège. 


41 André Biéler, L'homme et la femme dans la morale calviniste, Genève, 1963, p. 36-37. 
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Calvin et le mariage 


Sa conception du mariage 


endant sa jeunesse, Calvin fut un membre soumis et 

obéissant de l’Église catholique romaine, selon son 

aveu : « Et premièrement, comme ainsi soit que je 

fusse obstinément adonné aux superstitions de la Pa- 
pauté, qu’il estoit bien mal-aisé qu’on me peust tirer de ce bourbier 
si profond»! Il en acceptait tous les dogmes, y compris celui du 
sacrement du mariage. Toutefois, ses études d’humaniste, de juriste 
et de théologien, le convainquirent que ces dogmes venaient d’un 
abus de pouvoir de la hiérarchie ecclésiastique. Le mariage ne cor- 
respondant pas à la définition d’un sacrement, il fallait cependant 
tenir compte de son importance dans la vie des êtres humains. Il 
le caractérise comme « une ordonnance de Dieu bonne et saincte. 
Aussi sont bien les mestiers de laboureurs, massons, cordonniers, 
et barbiers, qui toutesfois ne sont pas Sacremens. » Il introduit 
ainsi le mariage dans le cadre de la gouvernance de l’existence, ce 
qu’il appelle la vocation : « Nous avons aussi à observer diligem- 
ment, que Dieu commande à un chascun de nous de regarder sa 
vocation en toutes les actions de sa vie. [...] Chascun donc doibt 
reputer à son endroit que son estat luy est comme une station 
assignée de Dieu. [...] Il suffit que nous congnoissons la vocation 


1 Jean Calvin, Commentaires sur les Psaumes, Paris, 1859, t. 1, p. vin. 
2 Jean Calvin, Institution de la religion chrétienne (1541), t. 2, édition critique par ©. Millet, 
Genève, Droz, 2008, p. 1471. 
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de Dieu nous estre comme un principe et fondement de nous bien 
gouverner en toutes choses. »° 


Le mariage est même le lien le plus sacré. Il primera les devoirs 
des enfants envers leurs parents : « Celuy donc qui voudta estte bon 
mari ne laissera point de se monster bon enfant envers son pète : 
mais il préférera le mariage à toutes autres conjonctions, comme 
estant la plus saincte de toutes. »* C’est dès la création de la femme 
que le mariage existe : « Moïse récite maintenant que le mariage a 
été institué par Dieu, et c’est ce qui est surtout utile à connaître. Car 
comme Adam n’a point pris femme à sa propre fantaisie, mais l’a 
reçue de Dieu telle quelle lui a été offerte et assignée, on aperçoit 
mieux la sainteté du mariage, sachant que Dieu en est l’auteur.» 

Calvin ne considère pas le mariage comme une convention so- 
ciale basée sur un contrat, mais sous le signe de l’amour et des pen- 
chants mutuels : « Quand on aura bien observé la façon de vivre 
de chacun, on y trouvera qu’il y peut avoir de folles amours, qu’il 
y peut avoir des affections excessives : mais qu’il y ait une amitié 
bien réglée qui se rapporte à Dieu, qui soit fondée sur sa parole, à 
grand peine de cent maisons en trouvera-t-on une là où le mari et la 
femme soient ainsi bien réformés. »° Ne pas aimer sa femme est une 
chose contre nature déclare l’apôtre Paul : « Il prend maintenant 
argument de la nature mesme pour exhorter les maris à aimer leurs 
femmes. Ceci est naturel à un chacun, dit-il, de s’aimer soy-mesme. 
Or nul ne peut aimer soy-mesme qu’il n’aime aussi sa femme. C’est 
donc une chose contre nature quand quelqu'un n’aime point sa 
femme. »’ Cet amour est aussi du domaine physique et Calvin af- 
firme légalité des conjoints : « Le mari donc et la femme sont obli- 
gez à mutuelle bénévolence : il s’ensuit de cela, que l’un ne l’autre 
n’ha puissance de son corps. [...] En cest endroit la condition de 


3 Jean Calvin, Institution de la religion chrétienne (1541), op. ait, voir note 2, p. 1714. 

4 Jean Calvin, Commentaires sur le Nouveau Testament, Paris, 1854-1855, t. 3, p. 825, Éphé- 
siens, 5/31. 

5 Jéan Calvin, Commentaires sur l'Ancien Testament, Genève, 1961, t. 1, p. 59, Genèse 2/22. 
6 Jean Calvin, Textes choisis par Charles Gagnebin, Paris, 1948, p. 209, Serwon 41 sur 
l'Épôtre aux Éphésiens, 

7 Jean Calvin, Commentaires sur k N.T., t. 3, p. 823, Éphésiens, 5/28. 
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tous deux est égale : asçavoir que tous deux doyvent garder foy et 
loyauté de mariage l’un à l’autre. » À ce propos il ajoute : « Or S. 
Paul voulant tenir en bride nos désirs, nous remonstre que la cause 
de toute intempérance, est que nul ne se contente d’un usage des 
créatures, sobre et légitime. Et pourtant, afin de nous faire tenir un 
bon moyen, il nous prescrit ceste règle, que nous servions aux né- 
cessitez de nostre chair, et que nous ne laschions point la bride aux 
plaisirs désordonnez d’icelle. »’ 

C’est pourquoi l’adultère, la bigamie et la polygamie sont contre 
nature et des péchés : « Dieu avait décrété que deux fussent en 
une seule chair, et c’est l’ordre perpétuel de nature. Lémec, par 
un mépris brutal de Dieu, corrompt les droits de nature. Le Seï- 
gneur a donc voulu que la corruption du mariage légitime sortit 
de la maison de Caïn et commençit en la personne de Lémec, afin 
que ceux qui prennent plusieurs femmes eussent honte d’avoir un 
tel exemple.»!° Quant à l'homosexualité ou sodomie, il la considère 
comme une maladie curable : « Ils se vautrent comme des bêtes en 
toutes sortes de vilenies et se flattent de leurs vices. [...] Parce que 
cette maladie a par trop régné en tout âge et qu’elle est aujourd’hui 
plus que commune, il est bon de noter cette circonstance. [...] En 
somme, le Seigneur verra s’ils sont absolument désespérés, comme 
ceux qui s’abandonnent à l’extrémité de tout mal, ou bien s’ils sont 
encore au milieu de leur course et peuvent être réduits et ramenés 
à une saine pensée. »!! 

Le mariage a été donné à l’homme comme un palliatif à sa so- 
litude : « Au reste, bien que Dieu ait prononcé d'Adam qu’il ne lui 
était pas bon d’être seul, toutefois je ne le restreins pas à sa seule 
personne, mais j'estime plutôt que ça été une règle commune de la 
vocation humaine, [...] hormis celui que Dieu à exempté par un 
privilège singulier. [...] Quand Dieu assigne la femme à l’homme 
pour lui être en aide, non seulement il ordonne aux femmes la règle 
de leur vocation, pour les instruire de leur devoir, mais il prononce 


8 Ibidem, t. 3, p. 363, I Corinthiens 7/3. 

9 Ibidem, t.3, p. 235-236, Romains 13/14. 

10 Jean Calvin, Commentaires sur l'A. T., t. 1, p. 111, Genèse 4/19. 
11 Tbidem, t. 1, p. 284, Genèse 18/21. 
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que le mariage sera effectivement aux hommes un très bon secours 
de leur vie. »'? Certes, il a ses inconvénients, mais ce n’est pas une 
raison pour rester célibataire : « Quant à nous, qu’il nous souvienne 
que tous les ennuis qui sont en mariage, sont choses accidentelles, 
pource qu’elles procèdent du vice des hommes. En outre, considé- 
rons qu'après la corruption de nature humaine, le mariage a com- 
mencé à servir de médecine : et pourtant il ne se faut esbahir si 
avec douceur il y a quelque goust d’amer meslé parmi. [...] Si un 
homme pense qu’il luy soit bon de se passer de femme, et qu’ainsi 
sans faire autre examen, il s’astreigne à n’estre point marié, il s’abuse 
bien. [...] Il [Jésus] dit qu’il y en a d’autres, qui se sont chastrez 
pour servir à Dieu en plus grande liberté : ceux qui sont telz, il les 
exempte de la nécessité de se marier. »"? De toute façon le célibat 
est une exception, la règle étant le mariage, aussi bien pour le clergé 
que pour les laïcs. 

Le mariage n’est pas uniquement du ressort de la vie privée, il 
doit être conclu publiquement et connu de tous : « La publique et 
solennelle cérémonie de confirmer les mariages à été instituée par 
les chrétiens, afin que le vrai et légitime mariage fût en plus grand 
honneur, révérence et estime, et qu’il ne se commiît fraude aucune 
ne tromperie entre les parties, mais que tout se fit avec bonne foi et 
loyauté : et que l’Église prie pour le salut des mariés. »!* 


Son opinion personnelle 


Avant 1539, Jean Calvin ne s’est pas préoccupé de trouver une 
épouse. Alors qu’il était en France, il a vécu principalement dans des 
collèges, et ce n’est qu’occasionnellement que sa sœur Marie a géré 
son ménage. À Bâle il est toujours en pension et probablement aussi 
à Genève. C’est pendant son séjour à Ferrare qu’il côtoie des fem- 
mes de la noblesse et qu’il éprouve une vive amitié pour Françoise 
de Boussiron, mais rien n’indique qu’il songe à fonder un foyer. Au 


12 J. Calvin, Commentaires sur l'A. T., t. 1, p. 56, Genèse 2/18. 
13 J. Calvin, Commentaires sur le N. T., t. 1, p. 491-492, Matthieu 19/1412; 
14 J. Calvin, La forme des prières ecclésiastiques, dans La Pléiade, Paris, 2009, p. 299, 
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retour de ce voyage en Italie, il compte reprendre ses études. S’il 
se marie, ce sera dans le cadre de son ministère : « Le mariage, je 
l'avoue, entraîne des embarras nombreux et variés dont il est à sou- 
haiter que les serviteurs de Christ soient affranchis, bien que lesdits 
embarras ne soient pas absolument de nature à les détourner de 
cette charge. Mais réciproquement le célibat a des inconvénients qui 
ne sont pas petits ni d’un seul genre. [...] Du reste, je ne parle pas 
ici pour moi ; j'ai l’air d’être hostile à l’état de célibat, pourtant je ne 
suis point marié et j'ignore si jamais je le serai. Si je prends femme, 
ce sera pour mieux me consacrer à Dieu, affranchi de beaucoup de 
misères. Je ne le ferai en tout cas pas par incontinence, personne 
n’a sur ce point rien à me reprocher. »” Ce qu’il désirait, c’était une 
femme d'intérieur, pratique, ménagère, aimant la vie de foyer, ainsi 
qu’il le déclare à Guillaume Farel le 19 mai 1539 : « Mais rappelle-toi 
toujours ce qu’en elle je cherche : je ne suis pas de ces amoureux 
insensés qui peuvent même admirer des défauts, une fois qu’ils ont 
été captivés par la beauté. La seule beauté qui m’attire est celle d’une 
femme pudique, complaisante, point coquette, économe, patiente, 
ayant l’espoir de veiller sur ma santé.»'° 

Veuf, il déclarait en 1554 : « De moi, je ne veux point qu’on 
m'attribue à vertu, si je ne suis point marié. Plutôt c’est un vice en 
moi, si je pouvais mieux servir à Dieu en mariage que de demeurer 
comme je suis. Je ne crains point que je ne puisse protester devant 
Dieu et les hommes que je ne fusse marié. Mais je connais mon 
infirmité, que peut-être une femme ne se trouverait pas bien avec moi. 
Quoi qu’il en soit, ce que je m’en abstiens n’est sinon afin d’être plus 
libre de servir à Dieu. Et ce n’est pas que je pense être plus vertueux 
que mes frères. Fi ! fi ! si j'avais cette fausse opinion-là et que je me 
voulusse glorifier en une chose qui n’est rien de soi. »!? Pourtant, il 
était assailli par des admiratrices qui voulaient l’épouser ! 


15 Lettre à un inconnu, C.O, t. 10, col. 228, citée par J. Palès, « Calvin intime, son ma- 
riage », Foi et Ve, Paris, 1909, t. 20, p. 628, qui la date de 1536. R. Stauffer, L'humanité 
de Calvin, Neuchâtel, 1964, p. 19, conteste cette date. 

16 C.O, t. 10, col. 348. 

17 CO. t. 53, col. 255, 21° sermon sur la 1° épitre à Timothée. 
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Idelette de Bure! 


Par son mariage avec Jean Calvin, elle entre dans l’histoire, mais 
sa vie antérieure est peu connue. Ce qui est certain ou probable 
se résume à quelques indications : elle naquit à Liège vers 1510 et 
alla à l’école. Elle avait un frère, Lambert, et un cousin, Gilles. La 
famille de Bure avait adhéré à la Réforme. Elle s’unit à Jean de Stor- 
deur, un fidèle anabaptiste et non un pasteur. Ils procréèrent deux 
enfants, un fils, prénom inconnu, et une fille, Judith. En 1531 Jean 
de Stordeur prit une part active à la révolte des Rivageois, en 1533 
il est banni de la principauté de Liège. Après un passage à Genève 
en 1537, il s’installe à Strasbourg en 1538, où il retrouve Lambert 
de Bure. Au début de l’année 1540 Jean Calvin convertit Jean de 
Stordeur à la foi évangélique et baptise son fils. Peu de temps après 
il mourut de la peste. 


Le mariage à Strasbourg le 10 août 1540 

Le mariage fut un vrai coup de théâtre : Après plus d’un an de 
recherches infructueuses, Calvin se marie. La mention en est four- 
nie par le pasteur Christophe Fabri le 17 août 1540 : « Adieu, salue 
ta femme de ma part, que tu viens d’épouser récemment, avons- 
nous entendu. Plaise à Dieu que tu sois aussi heureux que nous le 
désirons. »°”? 

En l’absence de documents concernant la date, le lieu et le pas- 
teur qui a célébré la cérémonie, on est réduit à formuler des hypo- 
thèses. Jean Calvin avait été absent de Strasbourg jusqu’au 28 juillet 
1540 et il faut tenir compte de la présence de Guillaume Farel, à 
Strasbourg le samedi 10 août”. Il semble tout naturel que Calvin ait 
saisi cette occasion pour réaliser ses désirs. On ne sait pas non plus 
dans quel temple eut lieu la cérémonie. Toutefois, on peut supposer 
que ce fut dans le chœur de l’église des dominicains, où se réunissait 


18 Pour une présentation détaillée de sa vie nous signalons notre ouvrage : Idelette de 
Bure, épouse de Jean Calvin, collection Figures Protestantes, Éditions Olivetan, Lyon, 2009, 
126 pages. 
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la communauté de langue française, dont il était le pasteur. À ce 
qu’il semble, ce mariage, loin d’avoir été célébré en grandes pom- 
pes, fut plutôt conclu dans une stricte intimité. 


Un mariage heureux 

Madame Calvin s'installa avec ses deux enfants dans la «pension 
de famille calvinienne » à la rue du Bouclier. Dès le mois suivant, 
elle se trouva confrontée à deux pénibles circonstances : son mari 
tomba malade et une altercation violente éclata entre la gouver- 
nante Catherine Du Vergier et Antoine Calvin. La damoiselle se 
retira et Idelette, seule femme parmi cette vingtaine de jeunes gens, 
ptit en main les destinées du ménage. Toutefois, à la fin du mois 
Idelette est contaminée. Le Réformateur exprima dès lors sa rési- 
gnation à Farel : « En vérité, de peur que notre mariage ne fût trop 
heureux, le Seigneur à dès le début modéré notre joie pour qu’elle 
ne dépassât pas la mesure.» 

Le 22 février 1541, Calvin partait à Ratisbonne. Pendant cette 
absence la peste fit des ravages à Strasbourg et son foyer fut conta- 
miné. Au reçu de cette annonce, il déclara à Farel : « Ma maison 
est misérablement dissipée. [...] Ma femme s’est retirée chez son 
frère. [...] Jour et nuit, ma femme est présente à mes pensées, dé- 
pourvue de conseil, puisqu'elle est privée de son mari. »°! Quelques 
jours plus tard, il écrivait au seigneur de Richebourg : « J’enten- 
dois que nostre maison estoit comme en debant [à la débandade]. 
Il me venoit en l'esprit qu’il ne se pouvoit faire que ma femme ne 
se trouvast abbattue et pressée de grand ennuy.[...] Aussi jusqu’à 
ce qu’autres lettres m'ont esté depuis apportées, [...] je suis de- 
meuré quasi accablé de tristesse et angoisse. »? Après la joie des re- 
trouvailles, Calvin prit enfin la décision de retourner à Genève. Peu 
après, Idelette, sa fille Judith et Antoine Calvin, se mirent en route, 
tandis que le jeune Stordeur restait à Strasbourg en apprentissage 
auprès de Pierre Tesch?. 


21 CO, t. 11, col. 175, n° 290. 
22 CO, t. 11, col. 182, n° 295. 


23 J. Rott, « Documents strasbourgeois concernant Calvin », Rewse d'Histoire et de Philo- 
sophie Relgieuses., t. 44 (1964), p. 334. 
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À Genève, Idelette s'installa à la maison de Bonmont, rue des 
Chanoines, qu’elle occupera jusqu’en septembre 1543, pour ensuite 
habiter la demeure voisine jusqu’à sa mort. Une certaine aisance 
était assurée à Idelette, et Jean Calvin remarquait : « Ni la table 
sur laquelle nous mangeons, ni le lit dans lequel-nous dormons, ne 
sont à moi.[.….] Je suis abondamment satisfait de ma médiocrité. »2 
Lorsque son ouvrage de maîtresse de maison était terminé, elle 
aidait son mari dans ses devoirs pastoraux et s’occupait principale- 
ment de visiter les malades et d'encourager ceux qui avaient besoin 
de son ministère de femme de pasteur. 


Et même joyeux 

Malgré leurs occupations respectives, Jean et Idelette trouvaient 
encore du temps pour jouir de la vie de famille, néanmoins ils pas- 
saient ensemble quelques instants de détente à des entretiens et à 
des divertissements, comme le palet et la clef, « ou autres tel jeu 
licite par les loix et non défendu en ceste république. ». La demeure 
recevait des hôtes de passage et des amis qui y faisaient des séjours 
prolongés, tels Farel et Viret avec sa femme. 

On peut se demander si Idelette n’a pas exercé une influence 
sur la rédaction des écrits de son mari. Certes, on n’a pas de preu- 
ves, mais ce qui est certain, c’est qu’elle a dû lui fournir l’endroit 
d’ossements pour son Traité des reliques. En effet, le seul lieu que 
cite Calvin en dehors des pays qu’il inventorie, est la ville de Liège : 
« Au moins qu’ils fissent quelques bonnes transactions ensemble, 
pour ne point tant découvrir leurs mensonges ; comme ont fait les 
chanoines de Trèves avec ceux de Liège, touchant la tête de saint 
Lambert. »” 

Des éclats de rire au foyer du Réformateur a de quoi nous éton- 


ner, pourtant cela devait bien se produire, lorsqu'il composa son 


Traité des reliques où son Avertissement contre l'astrologie, dans lequel 


24 C.O, t. 12, col. 504. 

25 j. Calvin, Traité des reliques, présentation et notes par Bernard Cottret, Paris, 2008, 
p- 61. La relique enchâssée dans un reliquaire, exécuté par l’orfèvre Hans von Reutlin- 
gen d’Aix-la-Chapelle vers 1512, fut offert par le prince-évêque Erard de la Marck. Il 
est actuellement dans le trésor de la cathédrale Saint-Paul. 
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il se gausse des signes du zodiaque dans les horoscopes : « Ainsi 
en telle multitude, Capricorne et le Mouton [bélier] et le Taureau 
s’entre-heurtent tellement des cornes que tout y est confus ; Aqua- 
rius [verseau] jette son eau en telle abondance que c’est un déluge, 
la Vierge est dépucelée, l’Écrevisse [cancer] va au rebours, le Lion 
donne de la queue par derrière sans qu’on s’en soit aperçu, les Gé- 
meaux se mêlent en sorte que c’est tout un, l’Archer {sagittaire] 
tire par trahison, la Balance est fausse, les Poissons se cachent sous 
l’eau, si qu’on n’y voit plus goutte. »* Aussi la note dominante était 
celle de la joie, comme il le déclarait dans un sermon : « Si donc 
nostre Seigneur nous eslargit des biens, et que nous ayons de quoy 
nous substanter, c’est pour nous resjouir ; et tant s’en faut que ceste 
esjouissance-là desplaise à Dieu, ne qu’elle soit condamnée de soy, 
que c’est plustost un signe de foy, et de la crainte que nous avons 
à luy, veu que nous apprenons de louer sa bonté, et de luy rendre 
graces selon les biens qu’il nous distribue. »°7 


Maladies et deuils 

Peu de temps après son installation à Genève, Idelette devint en- 
ceinte. En effet, Martin Bucer lui transmettait le 25 juillet 1542 les 
salutations de sa femme « qui intercède pour qu’elle enfante dûment 
et qu’elle soit délivrée heureusement en son temps. »* Trois jours 
plus tard, Calvin annonçait à Viret : « Dans quelle grande anxiété 
je trace ces lignes [...] Ma femme vient d’accoucher, avant terme, 
non sans un extrême danger. »” Ce fils fut prénommé Jacques, lors 
de son baptême, mais il ne vécut qu’une quinzaine de jours. Idelette 
fut longtemps malade et enfin, le 29 octobre, Jean Sturm se réjouis- 
sait qu’elle était convalescente”!. Jean Calvin ne fit qu’une seule fois 
allusion à Idelette et à Jacques dans un sermon en 1562 : « Si un 
26 J. Calvin, Advertisement contre l'astrologie dans Œuvres choisies, Genève, 1909, p. 221. 
Florimond de Raemond, L'histoire de la naissance, progrès et décadence de l'hérésie de ce siècle, 
Rouen, 1623, dressa l’horoscope de Jean Calvin et précisa qu’il était né le 10 juillet 1509 
à une heure et vingt-sept minutes ! 
27 CO, t. 34, col. 679-681, Sermon 115 sur Job, chapitre 31. 
28 CO, t. 11, col. 416, n° 406. 


29 CO. t. 11, col. 420, n° 409. du 28/07/1542. 
30 CO, t. 11, col. 460, n° 432. 
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père a perdu son enfant et qu’on le vienne consoler, il n'y aura nulle 
tenue [validité]: Et voire, j'ai bien occasion de parler ainsi, j'avais un 
enfant que j'aimais, j’avais quelque espérance en lui, j'avais conçu 
quelque chose de bon, et ceci et cela. [...] Autant en est-il d’une 
femme quand elle aura perdu son mari, et le mari la femme. »! Les 
assertions de plusieurs auteurs, déclarant qu’Idelette aurait eu des 
grossesses en 1544 et en 1546 sont erronées”? 

Idelette ne fut pas la femme constamment malade, comme on 
l'écrit souvent. En tout cas, elle était suffisamment valide pour rece- 
voir des invités. En outre, Calvin conviait à des repas ses collègues, 
les membres du consistoire et les magistrats, et quand il devait s’ab- 
senter il « prie [le messager] de dîner avec sa femme. »* Cependant, 
en septembre 1545, Idelette est très gravement malade et Calvin 
écrit à Farel, le 13 octobre, « Ma femme désire être recommandée à 
tes prières et à celles de ta famille, car elle lutte encore péniblement 
contre la maladie. Mais nous avons du moins cette consolation, 
qu’elle semble avoir retiré un pied du tombeau.» Cinq jours plus 
tard, il annonce à Viret : « Ma femme entre peu à peu en convales- 
cence, grâce au Seigneur, mais la toux la tourmente beaucoup, et 
augmente ses douleurs ordinaires. »” Le 26, il transmet aux Fallais 
«les recommandations d’une femme ressuscitée. » 

En 1548 Idelette se rendit à Lausanne auprès de la seconde 
épouse de Pierre Viret pour l’assister lors de son premier accou- 
chement. Le 29 juin, Viret écrivait à Calvin : « Sa venue nous a été très 
agréable et d'une grande consolation, principalement pour ma femme, à qui sa 
présence a été des plus utiles. »” Revenue à la maison, Idelette tomba 
de nouveau malade et le 20 août 1548 Calvin écrivait à Viret : « Ma 
femme, minée par une maladie lente dont je redoute l'issue, se recommande à 


31 Supplementa calviniana, t. 1, p. 373, 43° sermon sur 2 5, armuel. 

32 Les mentions en 1544 ont trait la première à une « jeune fille (pwe/la), la seconde à 
Judith Stordeur. Celle en 1546 fait référence à un petit-fils d’Idelette. C.O, t. 11, col. 680 
ee22t/12%col.:322. 

33 CO; t 12, cok 282: 

34 C.O, t. 12, col. 190. 

35 CO; Et 12; col493: 

36 J. Calvin, Lettres à monsieur et madame de Falais, Genève, Droz, 1991, p. 76, n° 12. 

37 Pierre V'iret d'après lui-même, p. 84. 
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vos prières. »” Toutefois, il escompte toujours qu’elle se rétablira et le 
29 janvier 1549 il faisait part à son ami de sa confiance : « Ma femme 
va un tout petit peu mieux. C'est plutôt une amélioration qu'une guérison. »” 
Dorénavant elle ne quitta plus le lit. Sa fin approchait. Le médecin 
Benoît Textor, faisait tout ce qui était en son pouvoir pour la sou- 
lager, mais c'était en vain et le départ éternel d’Idelette n’était plus 
qu’une question de jours. Le vendredi 29 mars 1549, vers huit heu- 
res du soir, « elle expira paisiblement, si bien que ceux qui étaient 
présents ne pouvaient discerner si elle vivait ou si elle était mor- 
te »®. Elle fut inhumée dans le cimetière de Plainpalais sans pompe 
particulière. Calvin était effondré et il confia son désarroi dans deux 
lettres pathétiques à Farel et à Viret“. 


Conclusion 


Indépendamment de ses qualités personnelles vantées par ses 
contemporains, « femme probe et honnête et même belle » selon 
Bucer, Farel et Bèze, Crespin ajoute « une épouse fort distinguée » 
Jean Calvin exprime son admiration « Elle à été l’aide fidèle de mon 
ministère. Jamais je n’ai senti en elle le moindre empêchement » 
et témoigne qu’elle avait « une merveilleuse fermeté de foi ». Elle 
était non seulement une femme de pasteur sensible et dévouée, une 
mère aimante, mais aussi une épouse courageuse et engagée, prête 
à aller jusqu’à l’ultime décision, et son mari le reconnaissait : « E//e 
aurait été ma compagne volontaire, non seulement dans l'exil et dans la misère, 
mais même dans la mort. » La Liégeoise Idelette de Bure fut une chré- 
tienne remarquable, la digne épouse du Réformateur. 


Émile M. Braekman 
Émile M. Braekman, (Bruxelles, 1924), licence en théologie (U. Lausanne), li- 
cence spéciale en Philosophie et Lettres (U.L. Bruxelles), docteur ès Sciences 
Religieuses (F.T.P. Paris), pasteur émérite, inspecteur honoraire de l'Ensei- 
gnement, président de la Société Royale d'Histoire du Protestantisme Belge. 


SCO tr; col 31 

8YGO 112 col 163: 

40 C.O, t. 13, col. 229. 

41 C.O, t. 13, col. 228-229 et 230-231. 
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çaise) consacre un important chapitre à la doctrine 

de la Trinité. Contre les antitrinitaires de son temps 
(Valentino Gentile et Michel Servet surtout), Calvin y expose la 
thèse classique : « il y a trois personnes résidentes en l’essence de 
Dieu ». Il s’en faut cependant de beaucoup que, parvenu au terme 
de ces quelque quarante pages, Calvin ait prononcé son dernier mot 
au sujet de la Trinité. Bien au contraire, il y a tout lieu de croire que 
ce chapitre n’en constitue qu’une introduction générale, au sens où 
la doctrine trinitaire, loin de n’être abordée que dans une partie de 
l’Institution, en constitue la trame d’ensemble. Telle est du moins la 
grille de lecture adoptée dans les lignes qui suivent, lesquelles n’ont 
d’autre ambition que de mettre en perspective quelques-uns des ré- 
sultats présentés dans un travail antérieur’. 


Pour être plus précis, cette étude s’efforcera d’étayer deux 


9 édition définitive de l’Institution de la religion chrétienne 
(1559 pour le texte latin, 1560 pour la version fran- 


1 Ce texte constitue la version raccourcie d’un exposé présenté le 22 mars 2010 dans le 
cadre du séminaire d’histoire moderne des Prof. Matthieu Arnold et Annie Noblesse- 
Rocher (Faculté de théologie protestante de l’Université de Strasbourg). On me permet- 
tra de les remercier de leur invitation et d’exprimer une reconnaissance particulière à 
l'endroit d’Annie Noblesse-Rocher, à l’origine de cette publication. 

2 Jean Calvin, Institution de la religion chrestienne, X, x, 16, éd. Jean-Daniel Benoît, Paris, 
Vrin, 1957, vol. I, p. 165. On citera désormais d’après cette édition critique de référence 
du texte français de 1560. 

3 Voir Marc Vial, Jean Calvin. Introduction à sa pensée théologique, Genève, Musée internatio- 
nal de la Réforme — Labor et Fides, 2008. 
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affirmations principales : 1) aux yeux de Calvin, seule la considération 
de l’œuvre respective du Fils et du Saint-Esprit permet de rendre 
raison de la confession de Dieu comme Père — on veut dire : de 
Dieu comme sofre Père ; 2) l’Institution de la religion chrétienne constitue, 
dans son ensemble, la défense et l’illutration de cette thèse. D’un mot, 
on soutiendra ici que l’Institution peut être lue comme le déploiement 
trinitaire d’un thème unique : le thème de la pañernité divine. Pour 
commencer, une analyse de la structure de l’ouvrage s'impose. 


La structure trinitaire de l’{nstitution 


Sur le plan formel, l’Ins#tution de la religion chrétienne de 1559/60 
se compose de 80 chapitres répartis en 4 livres : 


1. — Le premier livre de l'institution chrestienne qui est de cognois- 
tre Dieu en tiltre et qualité de Créateur et souverain Gouverneur du 
monde. 


2. — Le second livre de l'institution chrestienne qui est de la cognois- 
sance de Dieu, entant qu’il s’est monstré rédempteur en Iesus Christ : 
laquelle à esté cognue premièrement des Pères sous la Loy, et depuis 
nous a esté manifestée en l'Evangile. 


3. — Le troisième livre de l'institution chrestienne qui est de la manière 
de participer à la grâce de Iesus Christ, des fruits qui nous en revien- 
nent, et des effects qui s’en ensuyvent. 


4. — Le quatrième livre de l’Institution chrestienne qui est des moyens 
extérieurs, ou aydes : dont Dieu se sert pour nous convier à Iesus 
Christ son Fils, et nous retenir en luy. 


Procédons ici du plus simple au plus complexe. Au niveau le 
plus élémentaire, comme à peu près tous les travaux sur l’Instifution 
le font valoir, les matériaux de l’édition définitive de la somme 
calvinienne se coulent dans la structure du Symbole des Apôtres. 
Deux remarques rapides peuvent être faites à ce propos. Dès la 
première édition (celle, latine, de 1536), le Symbole des Apôtres 
fonde un certain nombre d’énoncés calviniens. Rien d’étonnant à 
cela, puisque l’Instifution consistait, en sa première édition, en un 
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catéchisme, reprenant pour une bonne part les têtes de chapitre 
des deux catéchismes publiés par Luther en 1529. Et de fait, le 
deuxième chapitre de cette première édition intitulé « Sur la foi » 
ne procédait pas autrement que son modèle luthérien, dans la 
mesure où il consistait en une exposition du Symbole des Apôtres. 
La grande différence entre l'édition définitive de l’Institution et les 
éditions antérieures réside dans le changement de statut du Symbole 
des Apôtres dans l’économie du texte. Pour tout dire en un mot : 
alors que, jusqu’à l'édition de 1550/1, le Symbole structure sre partie 
de l’Instifution, À fournit en 1559/60 la charpente de l’œuvre tout 
entière. Une seconde remarque peut être faite, relative à la raison 
d’être d’un tel état de choses. De fait, il y a tout lieu de croire que le 
choix, opéré par Calvin, de structurer ainsi sa somme théologique 
est tout sauf innocent. Le Symbole des Apôtres est en effet l’une 
des confessions de foi de l’Église ancienne dont l’autorité doctrinale 
a été reconnue par la Réforme, au point de prendre place, plus tard, 
dans le corpus des écrits symboliques des Églises tant luthériennes 
que réformées. En décidant de couler son ouvrage dans le moule 
de ce symbole, il semble donc que Calvin ait obéi à un dessein aussi 
simple que décisif : montrer que la doctrine dont l’Inshifution se fait 
l'écho, loin de représenter une quelconque innovation, s’inscrivait 
dans la droite ligne de l’enseignement chrétien dans sa forme 
authentique : celle-là même qui fut reconnue par l'antique Église. 
On peut aller plus loin. D’un point de vue formel, l’Ins##ution dé- 
finitive se compose de quatre livres. Sur le plan le plus extérieur qui 
soit, on peut donc parler d’un plan quadripartite. Mais ce constat 
simple ne nous dit encore rien du statut des livres les uns par rapport 
aux autres. Par ailleurs, l'expérience nous apprend que la structure 
d’une pensée n’épouse pas mécaniquement la répartion matérielle 
des chapitres dans lesquelles elle s’exprime. La Sowme de théologie de 
Thomas d'Aquin en fournit un exemple patent. Comme on le sait, 
elle se compose matériellement de trois parties. Il s’en faut cepen- 
dant de beaucoup que la logique de la pensée thomasienne épouse 
exactement cette tripattition. De fait, comme V.-M. Leroy la bien 
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montré, la pensée thomasienne franchit non pas trois mais deux 
étapes principales. À l’intérieur de la tripartition matérielle qui don- 
ne à penser à une séquence du type création — morale — christologie, 
la pensée de Thomas distingue deux moments essentiels, selon la 
distinction grecque entre théologie (Dieu en lui-même) et écono- 
mie (Dieu dans sa relation au créé). Le fait est que le passage de Pun 
à l’autre se fait à l’intérieur même de la J° pars. Le fait est aussi que 
ce double moment est précédé d’une partie de nature épistomolo- 
gique, au tout début de la même JF pars. 
On peut schématiser la chose comme suit : 


PARTIES DE LA SOMME DE MOUVEMENT GÉNÉRAL 


THÉOLOGIE 


Introduction générale : sur la sacra 
doctrina 


I. « Théologie » : Dieu en lui-même 
(Deus secundum quod in se es) 


IT. « Économie » : Dieu en tant 
qu’il est principe et fin des choses, 
et principalement de la créature 
raisonnable (Deus secundum quod est 
Principinum rerum et finis earum, et specialiter 
rationalis creaturaë) 
e  exifus : concernant l’être 
humain, état de sa justice 
telle qu’elle a été établie par le 
dessein divin 
© reditus : concernant 
l'être humain, son libre 
comportement face à l'appel 
divin et son retour à Dieu par 
le Christ et les sacrements 


° qu. 44-119 


Secunda pars 
© Prima secundae 
©  Secunda secundae 


Très bel exemple d’une non-coïncidence entre la répartition 
matérielle des développements et les étapes de la logique profonde 


4 Voir Jean-Pierre Torrell, Initiation à Thomas d'Aquin. Sa personne et son œuvre, Fribourg 
(CH) — Paris, Éditions universitaires — Cerf (Vestigia, 13), 72002, p. 219-223. 
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qui les sous-tend ! Remarquable illustration en somme du fait que 
la simple lecture d’une table des matières ne permet parfois pas de 
prendre la mesure de l’organisation d’une pensée ! La structure d’un 
ouvrage est une chose, celle de la pensée en est parfois une autre. 
Cet état de choses se vérifie aussi, semble-t-il, pour l’Institution de 
Calvin. 

L'un des critiques qui l’a mis en évidence est François Wendel. 
(C’est dire importance de son livre et, plus précisément, le fait que, 
soixante ans après sa rédaction, il n'ait toujours pas été dépassé, dans 
l’espace francophone tout du moins.) De fait, après avoir rapproché 
l’Inshitution du Symbole des Apôtres et conclu à l'existence de 
rapports «extérieurs et formels » entre ces deux œuvres (conclusion 
qui, telle quelle, manque peut-être de nuance), Wendel fait valoir 
que la pensée calvinienne est essentiellement structurée en deux 
parties, la première (relative selon lui à la « doctrine de Dieu ») étant 
traitée dans le premier livre, cependant que la seconde (œuvre 
salutaire de Dieu) est déployée dans les trois derniers livres”. La 
thèse d’Ed. À. Dowey, publiée deux ans après le maître ouvrage 
de Wendel, permet d’étayer ce jugement et de l’affiner. S'appuyant 
notamment sur l’article classique et substantiel de J. Kôstlin‘, Dowey 
fait valoir que « la première et de loin la plus courte des deux [parties] 
est la plus générale et la plus inclusive, fournissant le contexte et 
posant les catégories à l’intérieur desquels la dernière doit être 
comprise. Cette division correspond à ce que Calvin a tenu pour 
les deux types de révélation : la révélation de Dieu comme créateur, 
puis comme rédempteur »’. Aux yeux de l’auteur, une conclusion 
en découle : « le principe ordonnateur et réellement signifiant de 
lInstitution de 1559 est la duplex cognitio Domini, non le Symbole 
des Apôtres »°. Si, telle quelle, cette conclusion peut être soumise 


5 François Wendel, Calvin. Sources et évolution de sa pensée religieuse, Genève, Labor et Fides 


(Histoire et société, 9), 1985, p. 87. 
6 Julius Kôstlin, « Calvin’s Institutio nach Form und Inhalt, in ihrer Éeschhiches Ent- 


wicklung », Theologische Studien und Kritiken, 41, 1868, p. 7-62 ; 410-486. 

7 Edward A. Dowey, The Knowledge of God in Calvin Theology, New York, Columbia Uni- 
versity Press, 1952, p. 41. 

8 Ibid., p. 42. 
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à la critique, il n’en demeure pas moins que la division bipartite 
de l’Institution s'impose, Calvin distinguant lui-même explicitement 
entre la connaissance générale de Dieu et la connaissance spéciale. 
Par cette seule distinction s'impose également la thèse selon laquelle 
la seconde partie, spéciale, a pour but de spécifier ce qui est dit dans 
la première, générale ou générique. 

Il semble qu’il soit possible de franchir un pas supplémentaire, 
et notamment de déterminer de manière plus précise le champ 
du général et du spécifique. La thèse ici défendue est simple : la 
connaissance spéciale de Dieu, qui consiste en la connaissance de 
Dieu en tant qu’il est rédempteur, n’est autre que la connaissance de 
Dieu en tant qu’il accomplit son œuvre rédemptrice en la personne 
de son F4 et qu’il permet aux fidèles de bénéficier de cette œuvre 
accomplie en la personne du Saint-Esprit ; quant à la connaissance 
générale de Dieu, qui consiste en la connaissance de Dieu en tant 
qu’il crée et qu’il gouverne le monde, elle n’est rien d’autre qu’une 
connaissance de Dieu en tant qu’il est Père — le Père créateur dont il 
est question dans le Symbole des Apôtres. Autrement dit, il n’est pas 
déraisonnable, semble-t-il, d’adopter une lecture #initaire du corps 
de l’ouvrage de Calvin. Deux remarques peuvent être faites à ce 
propos. En premier lieu, le traitement calvinien de la connaissance 
de Dieu en tant qu’il est Père commence, non pas au tout début du 
premier livre, mais en son 14° chapitre. Il faudra rapidement dire 
un mot à propos des 12 premiers. Pour l’heure, c’est le 13° chapitre 
qui nous intéresse. De fait, il est hautement significatif que ce 13° 
chapitre soit consacré à la doctrine de la Trinité, envisagée de manière 
générale. Il semble bien qu’il faille y voir ici une volonté délibérée : la 
volonté de présenter d’abord de la manière la plus générale qui soit 
(l’éfre trinitaire de Dieu) ce dont il va être question par la suite (l’œuvre 
trinitaire de Dieu). Tout se passe ainsi comme si en ce 13° chapitre 
Calvin nous donnait d’abord à lire les prolégomènes de la doctrine 
trinitaire qui sera déployée par la suite dans les 66 chapitres suivants. 
La seconde remarque susceptible d’être faite à propos du plan de 
l’Inshitution à trait à son quatrième livre. Ce quatrième livre, consacré 
à l'Église, suit celui consacré au Saint-Esprit. Pour autant, il ne faut 
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pas comprendre le passage du troisième au quatrième livre comme 
le passage d’un thème à un autre. De même en effet que le livre IL, 
consacré à la christologie, spécifie la partie du livre I relative à Dieu 
en tant qu'il est Père, de même le livre IV, de nature ecclésiologique, 
spécifie le livre IIT portant sur la pneumatologie. Alors que le livre 
III présente de manière générale l’opération du Saint-Esprit qui 
permet aux fidèles de prendre part à la rédemption accomplie par 
le Christ, le livre IV présente les moyens humains, les « canaux » 
si l’on veut, dont l'Esprit se sert pour accomplir son œuvre. Du 
reste, cette articulation entre ecclésiologie et pneumatologie n’a rien 
d'étonnant, dans la mesure où, dans le Symbole des Apôtres, la 
doctrine de l’Église est traitée dans le cadre du troisième article. 

Tant Wendel que Dowey, on vient d’y faire allusion, avaient 
relativisé importance du Symbole des Apôtres pour la structuration 
de la dernière édition de lIns#itution : le premier avait fait valoir que 
l'ouvrage calvinien n’entretenait en fin de compte qu’un lien assez 
lâche avec le Symbole, cependant que le second reléguait l’influence 
de ce dernier au second plan, à la faveur d’une mise en évidence 
du thème de la duplex cognitio. I semble qu’on puisse voir les choses 
autrement. La proposition qu’on peut avancer est la suivante : 
loin d’accuser une distance à l’endroit du Symbole des Apôtres, 
l’Institution en fournit une interprétation, dans la mesure notamment 
où elle assigne à chacun des trois articles le statut qui est le sien par 
rapport aux autres. Aux yeux de Calvin, les articles christologiques et 
pneumatologiques doivent être compris comme une spécification du 
premier article, théologique au sens strict. Autrement dit, parler du 
Fils et de l'Esprit revient non pas à parler d’autre chose que du Père, 
mais à parler autrement du Père. Il faudra revenir ultérieurement 
sur cette affirmation. Pour l’heure, finissons-en avec la question du 
plan ; en voici une reconstruction schématique” : 


9 Les titres des différentes parties de l’Insttution sont le fait du soussigné. 
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1. La connaissance véritable de Dieu (I, 1-x, 3) 
2. La connaissance du Dieu véritable (I, x,4-IV) 
2.1. La doctrine de Dieu en général Je crois en Dieu. 
2.1.1. Les idoles (T, x, 4-xit) et l'être 
trinitaire de Dieu (I, xiii) 
2.2.2. L'œuvre créatrice du Père (I, xiv- .. créateur 


xviii) 
2.2. La doctrine de Dieu en tant qu'il s’est 
montré rédempteur 


2.2.1. L'œuvre rédemptrice du Fils (IT) Je crois en Jésus- 


Christ 
2.2.2. L'œuvre « unitive » du Saint-Esprit 


2.2.2.1. La foi, ses fruits, sa condition Je crois en l'Esprit 
(l'élection) et sa consommation finale Saint 

(1) 

2.2.2.2. Les instruments de l'Esprit Je crois l'Eglise 
ŒV) 


Nul n’est besoin de revenir sur tout ce qui, dans ce tableau, a trait 
au point 2. Tout juste se bornera-t-on à commenter rapidement la 
première ligne de ce tableau. On le voit, la seule différence qui réside 
entre la première et la deuxième ligne tient à la place de l’adjectif 
“véritable”. Dans la partie 2, c’est du vrai Dieu qu’il s’agit, Calvin 
faisant précéder le chapitre sur la Trinité par un développement sur 
les idoles, les dieux fantasmés. Avant d’exposer la connaissance du 
Dieu véritable toutefois, Calvin s'interroge sur le type et les moyens 
de la connaissance de Dieu. C’est dans ces dix premiers chapitres que 
sont successivement abordées : 1) la manière dont il faut envisager 
la connaissance de Dieu, comprise non comme une connaissance 
de type spéculatif répondant à la question « Qu'est-ce que Dieu ? » 
(quid sit Deus), mais une connaissance de type pratique, portant 
sur la relation que Dieu entretient avec le fidèle et répondant à la 
question « Comment est Dieu ? », sous-entendu : « à notre endroit » 
(qualis sit Deus) ; 2) la question de la possibilité humaine d’un accès 
à Dieu, développements dans lesquels Calvin disqualifie, non pas 
l'existence mais l’authenticité d’une connaissance naturelle de Dieu 
au profit de la référence scripturaire. 
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Le déploiement trinitaire de la paternité de Dieu 


À la lumière du plan qui vient d’être dégagé, la lecture de 
l’Institution aboutit à la mise en évidence d’un thème central. De 
fait, s’il semble douteux que la pensée de Calvin soit construite sut 
la base d’un dogre central (rôle que l’historiographie a longtemps 
confié à la doctrine de la double prédestination), il paraît raisonnable 
de dire que l’Institution constitue le déploiement gigantesque d’un 
fhème central : celui de la paternité de Dieu. La centralité de ce thème 
s’atteste dans le fait qu’il réapparaît à chaque étape importante 
que franchit la pensée calvinienne à mesure qu’elle poursuit son 
mouvement. Quelques exemples suffiront. 

Commençons par l'exposition du premier article, et plus parti- 
culièrement l'exposé de la doctrine de la création. Évoquant l’œuvre 
des six jours, Calvin écrit : 

Or en l’ordre des choses créées nous avons à considérer diligemment 
lamour paternel de Dieu envers le genre humain, en ce qu'il n’a 
point créé Adam iusques à ce qu’il eust enrichi le monde et pourveu 
d’abondance de tous biens. [...] puisqu'il a différé de créer l’homme 
iusques à ce qu’il eust disposé le cours du soleil et des étoiles pour 
nostre usage, qu’il eust rempli les eaux et l’air de toutes sortes de bestial, 
qu’il eust fait produire toutes sortes de fruits pour nous alimenter, en 
prenant tel soin d’un père de famille bon et prouvoyable il a monstré 
une merveilleuse bonté envers nous"? 


Par deux fois, le Dieu créateur est appelé « Père ». Ce motif de 
la paternité divine est à ce point important aux yeux de Calvin, qu’il 
constitue l’explication du fait que l’homme a été créé en dernier. 
Si l’homme 2 été créé à la fin (au sens chronologique), c’est parce 
qu’il constitue la fin (au sens téléologique) de la création : Dieu a 
ainsi ordonné le monde de telle sorte qu’il soit vivable, qu’il soit un 
monde pour l’homme, le monde de l'homme. Par ailleurs, on aura noté 
le dernier adjectif qualifiant le Père dans la citation qu’on vient de 
lire : « prouvoyable ». On y entend la notion de providence, laquelle 
désigne l’acte par lequel Dieu conduit non seulement le monde en 


10 Institution, À, XIV, 2, éd. ait, vol. I, p. 186. 
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général, mais chacune de ses créatures en particulier. En d’autres 
termes, la providence n’est pas uniquement un gouvernement ; il 
s’agit, plus fondamentalement, du soin que Dieu prend de chaque 
individu. Là encore, en parlant de ce soin, c’est en référence à la 
paternité de Dieu que Calvin en parle”. 

On peut faire le même exercice pour l'exposé du deuxième 
article du Symbole : l’article christologique. Le passage qui introduit 
à la doctrine christologique proprement dit commence au chapitre 
6 du livre Il, les cinq chapitres précédents ayant traité de la raison 
d’être de l’œuvre accomplie en Christ, le péché en l’occurrence. Le 
fait est que, dans le chapitre 6, Calvin présente l’œuvre que Dieu 
accomplit dans le Christ comme celle qu’un Père accomplit en son 
Fils (par nature) en faveur de ses enfants (par adoption) : 


Puisque tout le genre humain est péri en Adam, toute nostre dignité et 
noblesse dont nous avons parlé, tellement ne nous profiteroit rien, que 
plustost elle nous tourneroit en une ignominie, sinon que Dieu nous 
apparust rédempteur, comme il fait en la personne de son Fils unique, 
veu qu’il ne recognoit n’advoue pour son œuvre les hommes vitieux et 
abastardis. Pourquoy depuis que nous sommes décheus de vie à mort, 
tout ce que nous pouvons cognoistre de Dieu en tant qu’il est nostre 
créateur nous seroit inutile, si la foy n’estoit coniointe, nous proposant 
Dieu pour Père et Sauveur en Iesus Christ. 


La notion de paternité de Dieu, qui a fait l’objet d’un traitement 
général dans livre I de l’Ins#tution, est pour ainsi dire remise au travail, 
retravaillée conceptuellement dans le sens d’une spécification. En 
d’autres termes, Calvin vise à mettre en évidence le fait que si le 
créateur doit être tenu pour un Père, il mérite à plus forte raison ce 
titre dans le cadre de la rédemption. C’est même là que la notion de 
paternité divine reçoit son sens plénier. En premier lieu, cette notion 
garde un sens, puisque la doctrine de la rédemption fait valoir que 
Dieu demeure Père en dépit du péché des hommes, c’est-à-dire en 
dépit du déni de paternité que les hommes, en tant que pécheurs, 
lui opposent. En second lieu, c’est en réaffirmant sa paternité, en 


11 Voir par exemple la mention du « soin paternel » dans Institution, I, Xvn, 6, éd. cit. 
vol. I, p. 244. 


12 Institution, T1, Vi, 1, éd. &ir., vol. U, p. 107. 
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la réaffirmant face au péché, que Dieu, selon Calvin, en manifeste 
toute l’extension : Dieu est tellement Père que, malgré le péché, ses 
enfants demeurent l’objet de son amour, autrement dit demeurent 
ses enfants. 

L'œuvre du Christ est conçue comme la condition de possibilité 
de la paternité divine prise dans son sens spécifique, cependant 
que l'opération du Saint-Esprit est envisagée sous le rapport de la 
réalisation effective de cette paternité. De fait, aux yeux de Calvin, 
c'est en la personne du Saint-Esprit que Dieu rend les fidèles 
effectivement bénéficiaires de l’œuvre rédemptrice accomplie en 
Jésus-Christ, les transformant à l’image de ce dernier ou, si l’on 
préfère, les instituant comme filles et fils. De manière tout à fait 
significative, le premier nom biblique que Calvin, au début du livre 
III de son Institution, donne au Saint-Esprit est « Esprit d’adoption », 
l'Esprit donnant aux fidèles la possibilité, et le courage d’appeler 
Dieu « Abba, Père », conformément à Ga 4,6, 

Et pour finir, pour ne prendre encore qu’un exemple entre 
autres, on remarquera que la notion de paternité divine intervient 
jusques et y compris dans le livre IV consacré à l’ecclésiologie. On 
la dit, Calvin conçoit l’ecclésiologie, sur le modèle du Symbole 
des Apôtres, comme une sous-section du troisième article. D’un 
mot : l'Église visible, sa prédication et ses sacrements, constitue 
l’ensemble des moyens humains dont l'Esprit Saint se sert pour 
accomplir son œuvre dans et pour les croyants. Certes, semblant 
sur ce point reprendre à son compte (une fois n’est pas coutume) 
la distinction médiévale entre potentia Dei absoluta (la puissance de 
Dieu abstraitement considérée) et potentia Dei ordinata (la puissance 
de Dieu considérée en ses modalités concrètes), Calvin précise bien 
que Dieu peur, dans l'absolu, se dispenser de tout moyen externe pour 


13 Voir Institution, IL, 1, 1, éd. àit., vol. III, p. 10 : « Il nous servira icy de noter quels til- 
tres l’Escriture attribue à l'Esprit quand il est question du commencement et de tout le 
cours de la restauration de nostre salut. Premièrement il est nommé Esprit d'adoption, 
pource qu’il nous est tesmoin de la bénévolence gratuite en laquelle le Père céleste nous 
reçoit en faveur de son Fils, et en nous testifiant que nous sommes enfans de Dieu, il 
nous donne fiance et courage à prier ; mesmes il nous met les parolles en la bouche, à 
ce que nous puissions hardiment crier : Abba, père ». 
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accomplir son œuvre justificatrice et sanctificatrice!*. Cela étant, 
Dieu s’étant déterminé à user de l Église, on ne peut plus concevoir 
l’action du Saint-Esprit abstraction faite de la mission de l Église. Il 
écrit à ce propos : « il n’est pas licite de séparer ces deux choses que 
Dieu a coniointes : c’est que l’Eglise soit mère de tous ceux desquels 
il est Père »!°. Il n’est donc pas jusqu’à la mission de l’Église qui ne 
soit comprise en fonction de la paternité divine! 


Conclusion 


La thèse défendue est ainsi la suivante : la dernière édition de 
l’Institution de la religion chrétienne de Calvin peut être lue comme le 
déploiement trinitaire d’un seul et unique thème, celui de la paternité 
divine. À mesure que le lecteur avance dans l’œuvre, il est amené 
à prendre progressivement conscience de l'extension de cette 
notion. De fait, loin de se limiter à désigner l’acte par lequel Dieu 
pose l’homme dans l’être et prend soin de son bien-être (création 
et providence), la paternité divine renvoie à l’œuvre que Dieu 
accomplit pour l’être humain, malgré ce dernier pour ainsi dire. Il 
surmonte le péché humain en la personne de son Fils, et surmonte 
la distance entre le Fils et les pécheurs en les régénérant par le 
Saint-Esprit. C’est ainsi que, à la suite de Paul (Ry 8,29), Calvin voit 
dans le Fils le premier-né d’une multitude, allant jusqu’à lui donner 
le nom de « Frère premier-né »!”7, Sous la plume du Réformateur, 
par conséquent, le passage d’un article du Symbole au suivant est 
compris comme l’analyse et l’approfondissement de la notion de 
paternité divine. 

Autrement dit, sous la plume du Réformateur, seule la prise en 
compte de l’œuvre du Fils et du Saint-Esprit permet de voir jusqu’à 
quel point Dieu est Père. Il semble que cette idée n’a rien perdu de 


14 Voit Institution, IV, 1, 5, éd. ait., vol. IV, p. 15 : « Car combien que sa vertu ne soit point 
attachée à nulsmoyens externes, si nous a-il voulu astreindre à ceste façon ordinaire ». 
15 Institution, IV, 1, 1, éd. ait, vol. IV, p:8. 

16 C’est également sous ce chef que Calvin pense l'institution des sacrements ; voir 
Institution, IV, XV, 1, éd, cit, vol. IV, p. 375 

17 Voir Institution, XI, 1, 3, éd. at, p. 11. 
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sa fécondité. Il semble même qu’elle puisse fonctionner comme 
un principe de subversion de certaines doctrines calviniennes elles- 
mêmes, comme celle de la prédestination par exemple!®. Mais c’est 
là une autre histoire. 


Marc Vial 


Marc Vial est maître de conférences en systématique à la Faculté de théolo- 
gie protestante de Strasbourg 


18 On trouvera une telle utilisation du motif de la paternité dans Marc Vial, « La pen- 
sée théologique de Calvin d’après l’Instution de la religion chrétienne », Positions luthériennes, 
57/4 (2009), p. 302-303. Ces remarques demandent bien entendu à être développées 


et affinées. 


El 


Calvin à travers sa correspondance 
avec trois princesses royales : 

Marguerite de Navarre, Jeanne d'Albret 
et Renée de France 


9 après ce que nous pouvons savoir de la person- 
nalité de Calvin, de l’envergure de sa pensée et 
de son immense puissance de travail, on peut 


être tenté de considérer qu’il était absorbé par 
sa tâche de prédicateur, de bibliste, de théologien, de polémiste et 
d'enseignant, au point que son attitude à l’égard des femmes ne 
tenait qu’une place marginale voire négligeable dans sa vie. 


Sa réputation d’intransigeance et d’austérité ne l’ont pas empè- 
ché d’être sensible aux beautés de la création, incluant l’apprécia- 
tion de celles de la nature féminine et l'agrément de leur rôle dans 
la société. 

Calvin théologien avait comme l’apôtre Paul une haute idée de 
l'égalité de l’homme et de la femme en tant que personne devant 
la grâce de Dieu et de leur vocation à se confronter directement 
au message de l’Écriture Sainte. Mais comme lapôtre Paul, il était 
homme de son temps qui considérait que les rôles sont différents et 
que l’homme est le chef de la femme ! 

Cependant à cette époque où la société était basée sur un ordre 
fondé sur la royauté de droit divin, ou sur un ordre où l'autorité 
civile que l’on appelait le Magistrat était considérée comme insti- 
tuée de Dieu, une catégorie de femmes très restreinte a joué un rôle 
de tout premier plan : c’étaient les femmes de la haute noblesse et 


52 


LUE 


CALVIN À TRAVERS SA CORRESPONDANCE AVEC TROIS PRINCESSES ROYALES 


tout particulièrement les princesses royales. Elles jouissaient d’un 
avantage certain sur le plan de la formation intellectuelle par rap- 
port au sexe fort : les jeunes gens nobles passaient souvent plus de 
temps aux exercices physiques, à l’équitation et à l'apprentissage du 
métier des armes, alors que les femmes pouvaient s'investir plei- 
nement dans les études intellectuelles et même scientifiques, dans 
les humanités, l'étude des langues et la poésie. Les enfants royaux 
recevaient les meilleurs humanistes comme précepteurs. Il n’était 
pas rare que des femmes se révèlent plus savantes, plus cultivées et 
manifestent des talents exceptionnels. Cela ne les empêchaient pas 
d’être souvent traitées comme des pions à la disposition du roi dans 
la politique matrimoniale de la monarchie. Malgré cela, ces unions 
politiques furent souvent réussies. Quand une princesse s’avère être 
une personnalité exceptionnelle, elle arrive à déjouer une mésal- 
liance. Quand elles ne se remarient pas, elles révèlent parfois des 
capacités politiques remarquables. 

À côté de son œuvre imprimée, l'influence de Calvin ne serait 
pas devenue ce qu’elle fut sans sa correspondance. Elle lui a donné 
un rayonnement universel. À son époque l’acheminement des let- 
tres était semé d’embüches, les délais incertains, les risques d’inter- 
ception immenses. Les messagers porteurs des lettres remplissaient 
aussi une fonction indispensable. Calvin en était tellement conscient 
qu’il répondait toujours rapidement aux lettres reçues. Il disposait 
d’un véritable atelier de secrétariat à la fois capable de traduire et 
de rédiger. Parmi ces collaborateurs compétents, efficaces et tota- 
lement dévoués, il faut nommer Nicolas des Gallars et Charles de 
Jonvillers. Quand la santé de Calvin devint défaillante, il recourut de 
plus en plus à la dictée. g 

On estime à plus de 8.000 le nombre de lettres écrites par Cal- 


vin. Beaucoup sont perdues, d’autres ne subsistent qu’en copies. 


Actuellement, il en reste encore environ 3.200. Dans ce corpus 
nous allons nous limiter à quelques exemples de la correspondance 
de Calvin avec deux princesses de France et de Navarre qui jouèrent 
un rôle politique considérable, où nous verrons notre Réformateur 
à l'œuvre, ce sont Marguerite d'Angoulême, la brillante sœur du 
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roi François I‘, et Jeanne d’Albret sa fille. Nous culminerons notre 
étude par la correspondance de Calvin avec une fille de France à 
la destinée hors du commun qui nous révèlera un Calvin presque 
inconnu tant son humanité et sa fidélité dans l’amitié seront mani- 
festées. 

Il s’agit de Renée de France, sa plus fidèle disciple et 
correspondante, fille du roi Louis XII et d’Anne de Bretagne, mariée 
à un vassal du pape le duc de Ferrare. Belle-sœur du roi François I, 
le mariage de sa fille Anne d’Este avec François de Guise, le plus 
beau parti de France, fit d’elle la belle-mère du massacreur de Wassy 
et la grand-mère de l’assassin de Coligny ! 


Marguerite d'Angoulême 


Marguerite d’Angoulème était la sœur aînée du roi François I. 
Mariée au duc d’Alençon et veuve après la bataille de Pavie, elle 
se remaria en 1527 avec Henri d’Albret, roi de Navarre. Brillante 
poétesse, touchée par la grâce de l'Évangile, elle fut l’ornement de 
la cour de François I“. Elle protégea les humanistes et encoura- 
gea la réforme de la prédication entreprise par l’évêque Briçonnet à 
Meaux avec l’humaniste Jacques Lefèvre d’Étaples. Vouant une ad- 
miration sans bornes à son frère, elle fut une chrétienne fervente et 
vertueuse, ce qui ne lempêcha pas d'écrire des contes sans pruderie 
dans l’esprit de la Renaissance. Le poète Clément Marot compte 
parmi ses protégés. Elle entretint avec l’évêque Guillaume Briçon- 
net une correspondance délirante de mysticisme et après l’échec de 
l'expérience de Meaux, accusée d’hérésie par la faculté de théologie 
de Paris, elle recueillit le vieux Lefèvre d’Étaples. Son Miroir de l'âme 
bécheresse fut accusé d’hérésie luthérienne. Le roi autotisa sa publica- 
tion. Son Heptaméron et ses poésies : Les Marguerites de la Marguerite 
des Princesses constituent sa gloire littéraire. 

Qand le roi bascula dans la répression après l'affaire des Pla- 
cards, elle se retira au château de Nérac. Jusque là elle n'avait rien 
dit ni écrit contre le calvinisme, mais en 1544 Calvin publia un traité 
intitulé Confre la secte fantastique et furieuse des Libertins qui se disent spi- 
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rituels. Les membres de cette secte principalement répandue dans 
les Pays-Bas étaient des mystiques, dont Marguerite avait recueilli 
dans sa maison de Nérac deux représentants : Antoine Pocquet et 
Quentin Thieffries. 

Notre Réformateur écrivit à Marguerite une lettre le 28 avril 1545. 
Elle est révélatrice de la manière dont Calvin affirme son autorité 
spirituelle sans rien céder et en même temps marque sa déférence 
envers la princesse. Voici l’hommage qu’il lui rend dans sa lettre : 
« Je connais les dons que notre Seigneur a mis en vous, et comment 
il s’est servi de vous et vous a employée pour l’avancement de son 
règne ». « Madame, je vous prie de ne vous laisser point persuader 
par ceux qui en vous enflambant contre moi, cherchent de vous 
aliéner de la bonne affection que vous portez à l’Église de Dieu et 
vous Ôter le courage de servir à notre Seigneur Jésus, comme vous 
avez fait jusqu’à cette heure. » 

Calvin réfute l'accusation que son traité est composé contre elle. 
Il dit : « Je n’ai pas été si inconsidéré que de nommer votre maison. » 
Mais il parle avec autorité : « J’ai parlé en vérité et comme devant 
Dieu. » « Or, Madame, ajoute-t-il, j'estime tant bien de vous que 
non seulement vous excuserez ce que j’en ai fait, mais estimerez ma 
simplicité digne de louange ». La simplicité signifie ici la franchise. 
Il explique qu’avant d’écrire son pamphlet : j’ai différé un an entier, 
pour voir si le mal se pourrait assoupir par silences. » Il conclut 
qu’« après avoir reçu les nouvelles de votre mécontentement, je me 
suis voulu éviter que je ne fusse cause de vous refroidir ou détourner 
de la bonne affection qu’avez montré jusqu'ici envers les pauvres 
fidèles. » 

Blessée du procédé autoritaire de Calvin à son égard, Margue- 
tite maintint sa position contre Calvin. Elle continua à défendre les 
persécutés, mais resta fidèle à l’Évangélisme lefébriste intégrant la 
gratuité de la grâce, mais n’envisagea jamais que cela entraînerait 
une rupture avec l’Église établie. Il en ira tout autrement de sa fille 
Jeanne d’Albret. Depuis la maladroite affaire des Placards contre la 
messe, la répression violente était enclenchée et la généreuse Mar- 
guerite ne put sauver les quatorze martyrs de Meaux brûlés la der- 
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nière année du règne de François I‘ en 1546. Elle le suivit dans la 
tombe en 1549. La page de la Réforme humaniste était tournée. 


Jeanne d’Albret 


Unique héritière du roi de Navarre, Jeanne d’Albret fut éle- 
vée sur ordre de son oncle, le roi François I‘, au château royal du 
Plessis-Lès-Tours, pour préserver la politique matrimoniale de la 
couronne de France. Éduquée dans l'esprit de sa mère, elle mon- 
tra d’heureuses dispositions. À côté du français, du béarnais et de 
l'espagnol, elle apprit le latin, le grec et s’amusait à composer des 
rimes françaises. Pour lui éviter un mariage espagnol, le roi Henri IT, 
successeur de François I‘, lui fit épouser Antoine de Bourbon, duc 
de Vendôme, en 1548. Accompagnant son époux en Picardie, où il 
était en campagne contre l'Espagne, Jeanne fut enceinte et rentra au 
Béarn pour accoucher heureusement d’un fils qui reçut le prénom 
de son grand-père Henri d’Albret. Ce sera le futur Henri IV. Après 
la mort de son père, Jeanne se fit couronner avec son époux reine 
et roi de Navarre. 

Antoine de Bourbon penchait pour la Réforme et la fit prêcher 
dès 1555 en leur château de Nérac. Il se faisait accompagner d’un 
prédicateur du nom de David, malgré l’hostilité du roi Henri II. 
Jusque là Calvin s’était prononcé contre le recours aux armes dans 
la défense des persécutés, prônant le loyalisme à l'égard de la mo- 
narchie pour écarter le spectre de la guerre civile, en espérant que 
la monarchie française finirait par prendre la tête du mouvement 
réformé en France. Cette perspective n’était pas alors irréaliste. 

Un ancien jacobin, Jean Henri, après avoir étudié à Lausanne, 
vint prêcher à Pau en 1556 et gagna Jeanne d’Albret à la foi réfor- 
mée. La reine de Navarre résista au cardinal Georges d’Armagnac 
qui voulait introduire l’inquisition en Béarn. Elle accueillit plusieurs 
ministres et la Réforme fit de grands progrès dans ses domaines. 

Nous savons que Calvin avait fini par s'imposer à Genève et se 
préoccupait en priorité du progrès de la Réforme en France. Les 
événements se sont précipités : le premier synode national réfor- 


56 


CALVIN À TRAVERS SA CORRESPONDANCE AVEC TROIS PRINCESSES ROYALES 


mé à Paris en mai 1559, qui créa le régime presbytérien-synodal 
et permit de structurer solidement la nouvelle Église ; la blessure 
mortelle du roi Henri II dans un tournoi quelques semaines plus 
tard ; l'influence des Guise sur le jeune roi François II, époux de 
Marie Stuart, nièce de François de Guise ; la malheureuse conjura- 
tion d’Amboise suivie de l’arrestation du prince de Condé mirent le 
roi de Navarre en danger. Dans ces circonstances, Jeanne d’Albret 
révéla ses capacités à gouverner et son courage, mit son royaume en 
état de défense et se retrancha dans la citadelle de Navarrenx. 

La mort de François II retourna la situation, mais Antoine de 
Bourbon trahit la cause du parti réformé et fut nommé Lieute- 
nant général du royaume, abandonnant le pouvoir à la reine-mère 
Catherine de Médicis. Cela brouilla le ménage royal de Navarre et 
Jeanne retourna dans sa principauté de Béarn pour vivre « à la cal- 
viniste ». Elle en fit profession publique en prenant la Cène suivant 
le rite réformé à la cathédrale de Pau à Noël en 1560. Calvin avait 
envoyé Théodore de Bèze à Nérac « pour instruire le roi et la reine 
de Navarre dans la parole de Dieu. » Théodore de Bèze vient de 
recevoir une lettre de Jeanne d’Albret confirmant son adhésion à 
la Réforme. 

Voici en quels termes Calvin lui écrit le 16 janvier 1561 :« Madame, 
je ne vous saurais assez exprimer combien j'ai été réjoui par la lettre 
qu’il vous à plu d’écrire à mon frère {il s’agit de Théodore de Bèze) 
voyant comment Dieu avait puissamment besogné en vous. [...] 
Il vous à retiré des ténèbres de mort pour vous faire voir la clarté 
de son Fils, lequel est le vrai soleil de Justice, mais aussi de ce 
qu’il vous a imprimé la foi de son Évangile au fond du cœur, en y 
donnant une racine vive pour produire les fruits qu’elle doit. [...] 
La dignité et hautesse sur laquelle ce bon Dieu vous a élevée vous 
doit être double lieu pouf vous tenir en son obéissance. [...] Mais 
puisque je vois comment l’Esprit de Diu vous gouverne, j'ai plus 
l’occasion de lui rendre grâce que de vous exhorter. » 

Le roi de Navarre trouva la mort au siège de Rouen en novem- 
bre 1563. Calvin lui écrit en janvier 1564 : « Madame, puisqu'il a plu 
à Dieu, en retirant de ce monde le feu roi votre mari, vous remettre 
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toute la charge de vos pays et sujets », Calvin lui donne des conseils 
de bon gouvernement « Et de fait, Madame, voilà comme votre 
règne sera établi devant lui, il est en lui assujettissant votre majes- 
té. [….] Il est enjoint à tous ceux qui ont domination, de purger leurs 
terres de toutes idolâtries et souillures dont la pureté de la vraie 
religion est corrompue. » Nous savons qu’elle le fit avec sagesse et 
fermeté forçant le respect de tous. « Je sais, Madame, combien vous 
êtes épiée de votre voisin qui ne faudra pas, s’il peut, à prendre oc- 
casion de troubles (il s’agit du redoutable Montluc), mais craignant 
Dieu, vous ne le craindrez point. » Et Calvin fit porter cette lettre 
pat le ministre Raymond Merlin et le met à sa disposition. 

Nous savons le rôle éminent que Jeanne d’Albret sut tenir dans 
le parti huguenot après l’échec du Colloque de Poissy et après la 
mott de Calvin, dont elle fut sans conteste l’une des plus fidèles 
disciples au rang élevé qui fut le sien jusqu’à la négociation du 
mariage de son fils, où la mort la surprit, quelques semaines avant 
la Saint-Barthélemy. 

Dans sa correspondance avec les deux reines de Navarre, la mère 
et la fille qui ont toutes deux, mais de manière différente, joué un 
rôle décisif dans la naissance et l'établissement du protestantisme 
réformé. Calvin a déployé une autorité spirituelle indéniable basée 
sur sa fidélité à l’Écriture Sainte et une intransigeance sans faille 
qui permit de structurer les Églises réformes minoritaires dans un 
monde hostile. 

La réussite prodigieuse de son œuvre réformatrice à partir de 
Genève, petite république précaire, à un carrefour du monde latin et 
entre le royaume de France et l’empire de Charles-Quint, renforcée 
par une élite de réfugiés, principalement venus de France, devenue 
un centre du rayonnement international de la Réforme et enrichie 
par l’essor de l'imprimerie, tous ces éléments firent de Genève un 
centre mondial et de Calvin la cible prioritaire de la Contre-réforme 
qui le diabolisa en hérésiarque dictatorial, où son approbation de la 
condamnation de Michel Servet fut impudemment stigmatisée. 
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Renée de France 


Nous allons maintenant découvrir un tout autre visage de Calvin 
à travers sa correspondance avec une princesse royale de France 
qui fut honorée d’une véritable amitié de la part de notre grand 
Réformateur. Fille du roi Louis XII et d’Anne de Bretagne, Renée 
de France fut élevée dans l'intimité de Marguerite de Navarre. 
Légèrement disgracieuse elle reçut une brillante éducation dans 
l'esprit de l’humanisme. Elle apprit le latin, le grec, les mathématiques 
et brilla dans lastrologie, dont la mode faisait une science au 
siècle de la Renaissance. Elle était généreuse et désintéressée. Dès 
l'enfance on l'avait fiancée au futur Charles-Quint, puis à Henry 
VIII d'Angleterre. François I“ l’avait finalement mariée à un prince 
italien, Hercule d’Este, duc de Ferrare et vassal du pape. Le roi 
attendait beaucoup de ce mariage pour sa politique en Italie. 
Renée de France avait rejoint Ferrare en 1528 et elle tenait une 
cour brillante, où son penchant pour la Réforme la fit s’entourer 
de réformés, comme Clément Marot et Madame de Soubise son 
ancienne gouvernante, malgré que son époux ne partageait pas ses 
convictions religieuses. Jean Calvin était le contemporain de Renée 
de France, d’un an son aîné. Il venait de publier à Bâle sa Chrishianae 
Rehgionis Institutio, quand il décida de se rendre en Italie et se présenta 
à la cour de Ferrare sous un faux nom : Charles d’Espeville. On ne 
sait presque rien de ce voyage et son séjour fut sans doute de courte 
durée, quelques semaines et son retour fut sans doute périlleux, 
mais nous savons que ses entretiens avec la duchesse amenèrent 
une adhésion profonde de la princesse aux idées de Calvin, même 
si elle dut soigneusement le dissimuler dans un premier temps. Il 
en a résulté une correspondance suivie, dont nous ne connaissons 
qu’une partie. De son côté, Calvin y apporta un grand soin pastoral 
sans que nous puissions parler de direction spirituelle, car Renée 
de France tenait à se gouverner elle-même selon le rang de sa 
condition. 
. Quand l’époux de Renée, Hercule d’Este accéda au trône ducal 
en 1534, Renée lui avait déjà donné une fille Anne, née en 1531, et 
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un fils Alphonse, l'héritier du duché, né en 15335. Anne jouera un 
grand rôle quand elle sera plus tard duchesse de Guise. Hercule 
avait demandé au roi François I® le rappel de Madame de Soubise. 
Le roi accéda à cette demande, mais refusa celui de sa fille Anne de 
Parthenay et de son mari Antoine de Pons, que le roi considérait 
comme son ambassadeur à Ferrare. Le bruit courait en France que 
le duc maltraitait sa femme, et Renée était considérée comme une 
sainte. Le duc faisait intercepter la correspondance avec Paris et 
Renée fut un certain temps sans s’en douter. 

Pendant le séjour de Calvin à Ferrare, lors de la cérémonie du 
Vendredi-saint à la cathédrale, où une hostie était vénérée, un jeune 
chantre fit scandale en quittant son pupitre en hurlant contre cette 
idolitrie ! On découvrit qu’il s’appelait Jehannet et était un proche 
de Clément Marot. Il avoua sous la torture que toute la cour de 
la duchesse était hérétique. Renée prit la chose de haut : elle ne 
voyait aucune trace d’hérésie dans les pieuses disputes qu’abritait 
son salon et prit pour une insulte personnelle tous ces soupçons. 
Elle écrivit à Marguerite, alerta les ambassadeurs du roi de France 
à Venise et auprès du pape Paul III. Le duc abandonna les pour- 
suites, car il voulait à tout prix éviter le scandale. Renée exprima 
sa reconnaissance au pape, Clément Marot s'enfuit à Venise après 
avoir, dans un poème, comparé Renée à « un beau lys au milieu des 
épines planté ». Renée réussit à organiser la fuite de Calvin sans qu’il 
soit démasqué. 

En juillet 1540, le duc Hercule offrit sa propriété de Consandolo 
à son épouse, mais en la priant d’aller s’y établir et d’y demeurer 
jusqu’à nouvel ordre. Il la reléguait à 30 km du Castello de Ferrare, 
car ses manifestations d’évangélisme et le va et vient de ses visiteurs 
suspects gênaient sa politique. Cette situation ne présentait pas que 
des inconvénients pour Renée. Avec la vingtaine de Français qui 
lui restaient et des invités italiens, elle était avec ses enfants et avait 
choisi pour eux un précepteur allemand marié à une Française, Jean 
Sinapius, et ce petit monde formait une communauté homogène en 
symbiose avec les idées de la duchesse. 

C’est là que Calvin intervient par une longue lettre, il vient de 
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retourner à Genève, venant de Strasbourg, et il a appris que le 
duc Hercule à choisi un nouvel aumônier à la duchesse : François 
Richardot. Cet ancien ermite de Saint-Augustin, soupçonné de 
calvinisme, affichait un zèle de repenti et conseillait à la duchesse 
de pratiquer ouvertement la religion catholique tout en gardant ses 
convictions. Je cite Calvin : « Madame, je vous supplie humblement 
de vouloir prendre en bonne part la hardiesse que j’ai de vous écrire 
ces présentes, elle procède de pure et vraie affection de vous faire 
service en notre Seigneur. [...| Vous pouvez promouvoir et avancer 
le règne de Jésus-Christ. [...] J’ai connu en vous une telle crainte de 
Dieu et fidèle affection à lui obéir. [...] J’ai en estime la grâce qu’il a 
mise en vous ». Suit une diatribe contre ce «maître François, un loup 
sous apparence de pasteur. [...] Je connais si bien cet homme que je 
n’estime guère plus son jugement que le chant d’une pie! [...] Il vous 
donne à entendre que la messe n’est pas si méchante ni abominable 
qu’il ne lui soit loisible de la dire et aux fidèles de l’ouiïr. » Le but de 
la lettre de Calvin est de la détourner d’aller à la messe. « En tant 
que la messe est un sacrifice, c’est un blasphème intolérable par 
lequel la passion de Jésus-Christ est renversée, comme si elle n’avait 
eu réel efficace. » Suit une démonstration par l’Écriture Sainte et 
le renvoi à son Peñif traité de la Sainte Cène. Et voici la conclusion de 
sa lettre : « Puis donc, Madame, qu’il à plu à ce bon Seigneur Dieu 
par sa miséricorde infinie de vous illuminer en la vérité de son saint 
Évangile, reconnaissez votre vocation à laquelle il vous appelle, afin 
que nous suivions droitement sa lumière sans décliner ni ça ni là. » 
Calvin avait prêché à une convaincue : Renée refusait d’aller à la 
messe et de se confesser. 

Trois ans se passèrent ainsi quand en mars 1543 le duc annonça 
que le pape Paul III (Alexandre Farnèse) comptait s’arrêter à Fer- 
rare et que la duchesse se devait d’y assister. Renée accepta sans 
réticence et s’imposa ce compromis avec les nécessités de la politi- 
que. Le lendemain de l’entrée solennelle du cortège papal, elle est 
présentée au pape et admise à baiser la mule pontificale. Deux jours 
se passèrent à festoyer et deviser et Renée eut l’occasion de briller 
par ses connaissances en astrologie, dont le pape était féru. Ayant 
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apprécié la personnalité de Renée, en habile politique entre Charles- 
Quint et le roi de France, il lui remit en grand secret un bref écrit 
de sa main plaçant la duchesse sous la protection juridique directe 
du pape. C'était la mettre au-dessus des lois en sa qualité de fille de 
France. 

L’inquisition pour extirper l’hérésie commençait à s'étendre 
partout et, au lieu d’accueillir des fugitifs, Renée favorisa désormais 
leur départ, en particulier vers Genève. C’est ainsi qu’elle aida 
Pierre Martyr Vermigli et qu’un certain Ochino fonda une petite 
communauté réformée italienne à Genève. 

L'année 1548 verra le départ de sa fille Anne, qui va épouser 
François de Guise, et Hercule d’Este refuse à la duchesse qu’elle se 
rende à la cour de France pour assister au mariage. Anne épousera 
la cause du clan des Guise, ennemis acharnés de la Réforme, tout 
en restant attachée à sa mère. 

En 1550, un nouveau pape, Jules III, succéda à Paul II, Por- 
dre des jésuites et la Contre-réforme se développent, des rumeurs 
remontent jusqu’à Rome, l’étau du soupçon se resserre autour de 
Renée. Le duc de Ferrare veut à tout prix éviter le scandale, mais 
Renée persévère dans sa position : elle à sa conscience pour elle 
et est sûre de n’être pas hérétique. En mars 1554, Hercule écrit au 
roi de France Henri IT, neveu de la duchesse, pour solliciter l’en- 
voi d’un bon théologien catholique pour tenter de convaincre son 
épouse. Le successeur de François I‘, qui avait instauré la « Cham- 
bre ardente » pour extirper l’hérésie, lui envoie aussitôt son grand 
inquisiteur Mathieu Ory. Anne d’Este, devenue madame de Guise, 
très inquiète pour sa mère, lui envoie Léon Jamet, qui gère les inté- 
rêts de la duchesse à Montargis. Il passe par Genève et alerte Calvin 
qui s’émeut de son sort. Il charge Monsieur de Colonges de lui 
porter sa lettre qu’il signe Charles d’Espeville. Il s’agit du ministre 
François de Morel. Calvin est conscient de la situation, « si nous 
laissions passer l’occasion de vous secourir, il y aurait danger d’y ve- 
nir trop tard. [...] Le présent porteur à mieux aimé être participant 
de votre croix, et souffrir avec vous en la nécessité, que d’attendre 
qu’il y put venir sans fâcherie. Dans sa salutation finale pointe son 
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admiration : « Je supplie notre bon Dieu de vous tenir en sa sainte 
protection, à ce qu’il soit de plus en plus glorifié en vous. » 

Après des pressions de plus en plus fortes, devant lesquelles 
elle resta inébranlable, la duchesse est jugée au tribunal de l’inquisi- 
tion. Le duc Hercule à fait détruire le dossier du procès, mais nous 
pouvons supposer sans nous tromper que Renée utilisa l’arme du 
désespoir : le bref du pape Paul III, car l’inquisiteur Ory quitta sou- 
dainement Ferrare pour retourner en France. Renée est condamnée 
pour hérésie le 7 septembre par l’inquisiteur papal. Elle échappe 
au martyre parce que fille de roi, mais est enfermée au secret dans 
le Castillo de Ferrare. Ni François de Morel, ni Jamet ne purent 
l’approcher. Déclarée hérétique, sa fortune sera confisquée par le 
roi, le duché de Chartres et la seigneurie de Montargis n’iront à ses 
héritiers, ni à son mari, ni à ses enfants. Renée de France, duchesse 
de Ferrare, ne fut pas longue à refuser cette mort vivante et céda à la 
raison d’état. Elle se soumit et est immédiatement rétablie dans ses 
droits et sa liberté. Le père jésuite Pellatorio, qui dirige le collège de 
Ferrare triomphe et embouche les trompettes de la renommée. 

Calvin ressent vivement la nouvelle, il écrit à son ami Farel : « Je 
reçois une nouvelle malheureusement trop certaine de la duchesse 
de Ferrare. [...] Que dirai-je, hélas si ce n’est que la constance est 
une vertu bien rare parmi les princes de ce monde ! » Si Calvin est 
peiné et a même fulminé contre les nicodémites, il va écrire une 
véritable lettre de consolation à la duchesse, datée du 2 février 1555. 
Je me contenterai d’en citer l’essentiel : il n’a été informé que par 
la rumeur, voici ce qu’il lui écrit, ayant trouvé un émissaire qui lui 
portera sa lettre : « Je pense bien qu’il vous à fallu fléchir du droit 
chemin pour contenter le monde. [...] Le diable aura tellement fait 
ses triomphes, que nous avons été contraints de gémir et baisser la 


tête, sans nous enquérir plus outre. Au reste, Madame, comme notre 


bon Dieu est toujours prêt à nous recevoir à merci, afin que nos 
chutes ne soient point mortelles, je vous prie de reprendre courage. 
[...] Ceux que Dieu à relevés sont fortifiés au double pour soutenir 
tous combats. » Le calvaire de Renée va encore durer quatre ans. 
Fin septembre 1559, Hercule tombe malade et le 3 octobre il 
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succombe dans les bras de son épouse. Il lui a fait jurer avant de 
moutir d'abandonner toute relation avec ses amis hérétiques. Elle 
s’en ouvre à Calvin. La réponse du Réformateur se veut rassurante : 
« Quant au serment qu’on vous à contraint à faire, comme vous 
avez failli et offensé Dieu en le faisant, aussi n’êtes-vous pas tenue 
de le garder non plus qu’un vœu de superstition. » Une fois veuve, 
la duchesse de Ferrare décide de revenir en France et tiendra son 
rôle de fille de France jusqu’à la fin de sa vie. Elle est accueillie par 
sa fille Anne, duchesse de Guise, et par la famille royale avec la 
déférence due à son rang. Elle tentera de jouer un rôle politique en 
faveur de la cause des réformés. L’échec de la conjuration d’Am- 
boise, le scandale de sa brutale répression, la prise de pouvoir de la 
régente Catherine de Médicis aux États d'Orléans après la mort de 
François IL, l'échec du Colloque de Poissy l’année suivante feront 
prendre conscience à Renée qu’avoir François de Guise pour gen- 
dre n’est pas un atout pour elle à la cour de France. Calvin est sans 
illusion et lui écrit : « Vous n’aurez pas beaucoup gagné d’être sortie 
d’un abîme pour entrer en l’autre. [...] Dieu par la viduité vous a 
rendue plus franche et libre afin de vous retenir tout à soi. » 

En tant que tante du roi de France, elle traitera toujours d’égal 
à égal avec Catherine de Médicis, sa droiture et son inépuisable 
générosité l’amèneront à se retirer en son château de Montargis 
situé à mi-chemin entre Fontainebleau et la demeure de l’ami fidèle 
Gaspard de Coligny à Châtillon-sur-Loing, sur qui elle reportera 
son amitié après la mort de Calvin. Elle rénovera son château avec 
le concours du grand architecte huguenot Androuët du Cerceau et 
en fera le refuge des persécutés. 

Dès janvier 1561, Calvin lui écrit : « Je vous supplie, Madame, 
comme vous avez bien commencé, de persister à soulager les pau- 
vres membres de Jésus-Christ et procurer le repos de l’Église, tous 
fidèles béniront à pleine bouche et d’un commun accord votre re- 
tour en France, confessant que vraiment Dieu à eu pitié d’eux par 
votre moyen. » 

Son gendre, François de Guise, assiégeait Orléans tenue par les 
huguenots et envoya l’un de ses capitaines à Montargis pour extirper 
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ce « nid de huguenots ». Renée répliqua aux sommations : « Avisez 
bien à ce que vous faites, je me mettrai sur la brèche et j’essaierai si 
vous avez la hardiesse de tuer la fille d’un roi ! Et le siège fut levé. 
Voici ce que lui écrit Calvin le 10 mai 1563 : « Je sais, Madame, 
comment Dieu vous à fortifiée durant les plus rudes assauts. [...] 
Je sais bien que princesse ne regardant que le monde aurait honte et 
prendrait quasi à injure qu’on appelât son château un Hôtel-Dieu. 
Mais je ne vous saurais faire plus grand honneur que de parler ainsi, 
pour louer et reconnaître l'humanité que vous avez usé envers les 
pauvres enfants de Dieu qui ont eu leur refuge en vous. » La grande 
salle du château avec ses sept cheminées avait été transformée en 
dortoir pour des centaines de réfugiés. Calvin lui avait envoyé le 
ministre François de Morel qui avait organisé un consistoire au 
château de Montargis et les conflits d'autorité ne furent pas rares, 
car la duchesse entendait rester maîtresse chez elle. 

Dans l’une des dernières lettres de Calvin à la duchesse de Fer- 
rare, je trouve la preuve que l’estime et l’admiration du Réformateur 
ont atteint le degré d’une amitié se traduisant par un cadeau unique. 
Il le lui à fait porter par un émissaire. Il s’agit d’un fils de Guillaume 
Budé, qui avait rejoint le Réformateur à Genève. Dans une lettre 
du 8 janvier 1564, il lui écrit : « Il y a longtemps que javais bonne 
dévotion de vous faire présent d’une pièce d’or. [...] Avisez si je 
suis hardi. [...] Ce sont les plus belles étrennes que je vous puisse 
faire. » C'était une médaille d’or que le roi Louis XII, père de Re- 
née, avait fait frapper à l’époque de ses démêlés avec le pape Jules 
II quand il avait fomenté contre lui le concile de Pise. Elle portait 
cette inscription : Perdam Babylonis nomen. Ce don fut très agréable à 
la duchesse. 

Renée de France a eu l'honneur de recevoir la dernière lettre de la 
correspondance française de Calvin, qu’il dut dicter à un secrétaire _- 
en s’excusant de sa faiblesse et des douleurs dont il souffrait. Elle 
est du 4 avril 1564. Renée avait défendu la mémoire de son gendre, 
le duc François de Guise, l’auteur du massacre de Wassy. Calvin 
veut la rassurer : « Tant s’en faut que tous les gens de bien vous 
aient eu en haine ou horreur, pour être belle-mère de feu Monsieur 


65 


CALVIN À TRAVERS SA CORRESPONDANCE AVEC TROIS PRINCESSES ROYALES 


de Guise qu’ils vous ont tant plus aimée et honorée, voyant que 
cela ne vous détournait point de faire droite profession et pure de 
chrétienté, Quant à moi, je vous proteste que cela m’a incité d’avoir 
vos vertus en tant plus grande admiration. » 

À la mort de Calvin, elle reporta son fidèle attachement sur 
Gaspard de Coligny. À sa mort, à Montargis, sa fille Anne exécuta 
fidèlement ses dernières volontés, sa tombe, au château de Mon- 
targis, resta anonyme comme celle de Calvin son maître spirituel à 
Genève. Elle survécut plus de dix ans à Jean Calvin. Renée fut un 
lys au milieu des épines de sa haute condition de fille de France. 
Elle laissa une mémoire respectueuse et sans tache par sa droiture, 
sa générosité et sa fidélité de disciple de Calvin, à qui elle témoigna 
d’une confiance inébranlable qui furent reconnues tant à Ferrare 
qu’à Montargis et à la cour de France. 

Notre Réformateur sans se départir de son autorité pastorale 
qu’il considérait comme une vocation divine et qu’il exerça avec 
passion sut prodiguer les encouragements nécessaires et son sou- 
tien sans faille à la duchesse de Ferrare depuis son unique rencontre 
avec elle à Ferrare au printemps 1536 jusqu’à la fin de sa vie et sa 
confiance ne fut pas déçue. Renée de France aimait tenir une cour 
brillante et a assumé une vie de souffrance et de solitude pour té- 
moigner de sa foi pour la plus grande gloire de Dieu. J'en déduis 
que sa vie fut aussi à l'honneur de Jean Calvin et témoigne de l’hu- 
manité de notre grand Réformateur. 


Pasteur Paul Lienhardt 


Paul Lienhardt, (Strasbourg, 1928) est licencié en théologie (U. Strasbourg), 
licencié en sociologie (U. Strasbourg), pasteur émérite, membre du Comité 
de la Société de l'Histoire du Protestantisme Français. 
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Kata Bethlen l'orpheline 


e 18 juin 1751 à onze heures et demie du soir, à Hé- 

viz!, domaine de la comtesse Kata Bethlen, une fosse à 

chaux mal surveillée met le feu au grenier à blé voisin: 

« Comme tous dormaient, personne ne s'en apercut. Dieu avait 
voulu qu'un des garcons de ferme dorme dans la galerie: les chiens limiers accou- 
rurent depuis la cour et se jetèrent sur lui en aboyant. I] se leva pour chasser les 
chiens, vit alors l'incendie et réveilla l'intendant et les autres domestiques. Tous 
se précipitèrent dans la salle au lard et en sortirent ainsi douze pièces pour mon 
bonbeur car le lendemain, il n'y aurait pas eu sans cela de quoi cuisiner un seul 
plat... » Bientôt, tout brûle, le vent souffle et transporte les flammes 
d’un bâtiment à l’autre, les hommes font leur possible pour calmer 
Vincendie. Qui sait ? peut-être pourront-ils l’éteindre sans réveiller 
leur maitresse qui dort là-haut, dans sa « chambre à coucher ainsi disposée 
qu'on n'y entend absolument aucun bruit ni cri venant de la cour ». Mais la 
lavandière court, frappe à la porte de l’appartement des bonnes qui 
justement bavardent et n’entendent rien. Elles ouvrent enfin, lais- 
sent passer la lavandière jusqu’à la chambre de leur maitresse... 


« Elle rentra dans mon appartement toute en pleurs. Me réveillant, je lui 
demandai quelle était cette affaire ? Elle répond : “Hélas, il faut que Ta 
Grandeur se lève, car le grenier à blé est tout en feu”. Ces mots me frappèrent 
aussitôt l'esprit : Mon Dieu, à mon coucher, c'est bien ce que j'ai dit dans le 


1 Héviz, aujourd’hui Olthéviz (en roumain : Hoghiz), dans la vallée de l’Olt entre 
Brasov et Sibiu. C’est dans ce domaine hérité de ses parents que Kata Bethlen a vécu 
l'essentiel de son deuxième veuvage, de 1732 à 1759. 
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Nofre Père : “Que ta volonté soit faite”. Donne-moi donc maintenant aussi de 
la force, mon Dieu, pour l'accomplissement de ta sainte volonté, que je puisse le 
supporter d'un cœur qui te soit plaisant et, par ton Saint Esprit, donne à mon 
âme l'assurance que tu ne me jugeras pas comme une infidèle, mais comme la 
servante que tu as choisie. Après ces pensées, je demandai ma jupe, et fermant 
aussi m10n veséon jusqu'au cou, je questionnai la lavandière : “Et à part ke 
grenier à blé, y a-t-il le feu autre part ?” Elle me dit que pour l'instant, non. 
Prenant donc les clés, j'ouvris l'armoire, et J} Pris le peu de papiers que j'y 
avais : à l'une je donnais ma boite à encre, je fis porter par deux autres un coffre 
dans lequel je gardais habituellement le peu d'argent qui me restait. Mais ce 
coffre était presque vide lui aussi, le peu d'argent que j'avais étant au dehors par 
a, par là. Et m'en remettant à Dieu, je descendis à la cour avec ces filles.» 
Parmi ces papiers que Kata Bethlen tenait fermement en main 
au milieu des flammes et de la désolation de tout son petit monde, 
il devait y avoir, outre une liasse d’actes nécessaires à ses procès, 
l’essentiel de l’autobiographie qu’elle rédigeait depuis déjà dix ans. 
Ce 18 juin 1751, Kata Bethlen à cinquante ans. Deux fois veuve, 
privée de tous ses enfants, elle à pu non sans motif écrire au début 
du récit de sa vie : « I] plut à Dieu de sceller ma vie tout entière depuis le 
temps de mon enfance jusqu'à maintenant sous le poids de nombreuses misères 
et de fort lourdes croix à cause de mes péchés qui sont nombreux, grands et 
que l'on ne peut compter, tellement qu'il permit rarement au cours de ma vie 
écoulée que je prenne seulement du repos. (….) Car la faible constitution de tout 
mon corps n'était pas de nature à me faire supporter ces misères terriblement 
pénibles et incessantes qui m'ont affectée, ni à me faire venir à bout de cette mise 
à l'épreuve de ma faible foi ; mais en moi, la grâce de mon bon Dieu est venue 
à bout de tout cela: en quoi j'étais semblable an buisson de Moïse qui, set 
brélant d'un feu puissant, ne se consumait pas. » = 
Sa force d’ime qu’elle puise d’abord dans une foi farouche et très 
calviniste, Kata aurait aussi pu la tirer d’un certain orgueil de caste, 
issue qu’elle est de l’une des principales familles de la Principauté de 
Transylvanie. En 1690, après la reconquête de la Hongrie turque par 
les Autrichiens, c’est son oncle, le chancelier Miklés Bethlen, qui a 
négocié la délicate réintégration forcée de la principauté parmi les 
états des Habsbourg avant de finir sa vie en prison à Vienne pour 
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avoir vite compris que les garanties qu’il avait obtenues ne seraient 
pas respectées?. Indépendante depuis le XVI siècle et l'invasion de 
la Hongrie par les Turcs, la Transylvanie est une sorte de Suisse à 
l’autre bout de l’Europe, montagneuse et variée avec ses « nations » 
(Hongrois, Saxons, Sicules’, sans oublier les nombreux Valaques, 
futurs Roumains, qui peuplent les campagnes) et ses religions. 
Si les Hongrois et Sicules, qui dominent les institutions, sont 
majoritairement calvinistes, mais aussi catholiques et unitariens, les 
Saxons (colons allemands installés ici en masse au XIII° siècle) sont 
luthériens et les Valaques orthodoxes. Aucune tension ni nationaliste 
ni religieuse, le danger extérieur turc et autrichien tout au long des 
XVI: et XVII: siècles favorise une certaine cohésion entre toutes 
les composantes de la société tandis que des princes issus des 
grandes familles hongroises locales se succèdent à la tête de cet 
état improvisé. Cohésion qui va peu à peu se déliter avec le retour 
dans le royaume de Hongrie et donc parmi les états autrichiens. 
Cette fin de la « vieille Transylvanie », Kata va la vivre dans sa chair, 
douloureusement. 

Sa vie, du moins dans son autobiographie, semble en effet 
véritablement commencer en 1717 « quand, tout autant contre ma 
volonté que contre celle de mes chers frères, je fus donnée par ma bienbeureuse 
mère en amer et on ne peut plus lamentable mariage à une personne qui n'était 
pas de ma religion. » La « personne » en question est le baron Läszlé 
Haller, un garçon « fort joyeux, honorable farceur », très amoureux de 
Kata et que celle-ci connait bien puisqu'il est fils du deuxième mari 
— catholique — de sa mère et qu’ils ont été élevés ensemble. Dans 
la Transylvanie du temps, cette union n’a rien d’exceptionnel : les 
mariages mixtes sont nombreux et la règle‘ bien établie veut que les 
filles soient de la religion de la mère, les fils de celle du père. Mais 
2 Pendant ses huit années de prison, il rédigera, comme sa nièce après lui, une autobio- 
graphie et un livre de prières. 

3 Les Sicules (Székely), peuple aux origines discutées, parlaient hongrois et jouissaient 
de privilèges collectifs en Transylvanie dont ils habitent toujours la partie orientale, le 
Székelyfôld (pays sicule). Depuis le Moyen-Âge, tous les Sicules étaient libres et même 


nobles, leur société étant à l’origine égalitaire et basée sur la propriété collective et le 
service militaire obligatoire. 


4 Toujours en vigueur aujourd’hui dans les familles hongroises. 
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peut-être Kata a-t-elle déjà compris que les temps ont changé et 
que dans la nouvelle Europe absolutiste, cette convivialité n’est plus 
de mise. Les entremetteuses se succèdent en vain jusqu’à ce que 
l’une d’elles trouve enfin le moyen : « E/le apporta un dimanche au soir 
l'anneau de fiançailles et le mit dans la main de ma bienheureuse mère, ce dont 
Je ne savais rien. Ef celle-ci, me gardant pour un temps avec elle, me le met à la 
Jin dans la main avec des paroles bien dures et effrayantes : “Si tu veux que je 
le considère toujours comme mon enfant, mets cet anneau. Si ce n'est pas le cas, 
Jamais plus je ne te considérerai comme mon enfant, et je te déshériterai de tout 
ce qui est à moi.” Oh, dures paroles pour une jeune âme voulant vivre avec les 
biens du monde, souhaitant montrer son obéissance en toutes choses à sa chère 
mère, et pour une jeune fille inaccoutumée à de telles épreuves ! Que pouvais- 
Je faire en cette circonstance ? N'osant même pas répondre, je mis l'anneau. 
Ob, heure malheureuse ! et qui rend habituellement les autres si heureux : 
elle me procura à moi une douleur et une tristesse qui ne se peuvent dire ; car 
considérant les deux catégories particulières de culte divin en matière de religion, 
les vies facilement bouleversées et les autres fruits vénéneux de cette sorte de 
mariage, je fus dans une si grande épreuve et tourment toute cefte nuit-là qu'il 
n'est pas possible de le décrire. » 

Après bien des tribulations, le mariage se fera finalement à la 
sauvette. Le jeune couple n’aura ensuite pas la vie facile, les autorités 
catholiques du pays insistant pour que Kata se convertisse. Au 
grand déplaisir du mari, l’évêque envoie pour cela un ecclésiastique 
spécialiste de la chose, mais qui a toutes les peines à se faire entendre : 
« Son insolence lui attira de telles réponses de ma part qu'il avoua ensuite à 
certaines personnes réformées qu'il était prêt à accomplir n'importe quelle grande 
tâche plutôt que devoir être encore une fois chargé de quelque mission que ce 
soit à mon égard ». C’est ensuite la famille de son mari qui s’y attaque, 
alors que Kata vient d’accoucher de deux jumeaux : « 14 demandèrent 
à mon mari, entre autres discours, s'il avait quelque espoir de parvenir à me 

faire abandonner ma religion ? I] répondit qu'il n'avait constaté en mot aucune 
inclination pour cela. Alors, chacun à son tour, ils lui ensergnèrent comment 
il fallait agir avec moi pour m'ébranler plus vite là-dessus. » La belle-sœur 
a son idée : « Mon très cher beau-frère ! Envers ma jeune belle-sœur qui est 
maintenant en couches, Ta Grâce doit agir bien durement. Puisque sa chère 
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mère est maintenant morte, il n°y a personne à qui elle puisse avoir recours. Ses 
frères sont loin d'elle, eux aussi. Que Ta Grâce ne la favorise en rien : quand Ta 
Grâce voit qu'elle veut dormir, cogne d'autant plus fort à la porte (..). S1 parfois 
tu entres chez elle, ne lui parle pas beaucoup, montre ta mauvaise bumeur. Au 
matin, ne lui demande pas : “As-tu bien dormi ?”, etc. S'il se trouve qu elle te 
demande : “Pourquoi Ta Grâce est-elle de si mauvaise humeur 2”, dl faut lui 
répondre ceci : “J'ai bien de quoi être de mauvaise humeur ! Jamais je ne serai 
de bonne humeur tant que tu n'auras pas abandonné ta religion !”” C'est le 
meilleur moyen pour convertir ma jeune belle-sœur, c'est ainsi que mon pauvre 
mari, Läszl6 Gyulaf, m'a moi-même convertie... » Malgré l’avertissement 
d’un prêtre (« S%/ agit comme l'ont conseillé Vos Grandeurs, il fera de sa 
femme une étrangère : non seulement il n°y aurait pas d'union des âmes, maïs 
même plus d'union charnelle. Car elle est d'une grande famille, elle a du bien, 
elle aussi. Elle peut quitter son mari, ne plus habiter avec lui. Et s'il y a 
séparation après cela, que fera le mari ? »), Läszlé suit le conseil de la 
belle-sœur mais se heurte à plus fort que lui, Kata lui faisant la mise 
au point suivante : s’il continue, qu’il sache « que dès que Dieu me 
donnera assez de force pour me lever de mon li, sois sûr que je n'habiterai plus 
avec Ta Grâce ! » Lâszlé a compris, il raconte tout, demande pardon : 
« Par la suite il ne me fit jamais plus la guerre et il n'aborda plus une seule 
Jois la question de ma religion ». I prévient même tous les religieux 
catholiques qui passent par chez lui : «A chaque fois il leur déclarait que, 
pour l'amour de Dieu, ils n'aillent pas me chercher querelle car j'avais plutôt 
coutume de répondre abondamment. Pour les miracles, leur déclarait-il aussi, il 
ne fallait pas en parler devant moi car je n'y croyais pas et qu'ensuite il devait 
subir mes plaisanteries. » 

Les deux jumeaux, des garçons, sont baptisés catholiques mais 
lun d’entre eux, Sâmuel, semble à sa mère clairement d'humeur ré- 
formée : « Cet enfant était fort beau de figure, agréable, le regard joyeux. Gentil 
devant tous ceux qui le voyaient, doux plus qu'on ne l'est à son âge, obéissant... 
[/ n'avait pas encore deux ans quand Dieu le reprit mais il montrait déjà de 
nombreux signes qui m'avaient donné l'espoir qu'en lui Dieu m'avait écoutée. Il 
ne pouvait en effet souffrir les prêtres papistes, ils lui faisaient très peur, il en avait 
horreur. Les gens de sa famille le tentaient, ils lui mettaient des images en main, 
des choses à lire. Mais aussitôt, s'il y avait un feu dans la maison, il essayait de 
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Ly jeter, et s'il n°y avait pas de feu, il le jetait sous sa chaise. » 

C’est un trait qui parcourt toute sa vie : ceux auxquels elle 
s'attache ne tardent pas à mourir. Avant son Sämuel, c’est son 
mari qui, peut-être influencé par la conviction de sa jolie et terrible 
épouse, meurt presque en protestant : « Mon mari n'était pas non plus 
un quelconque papiste à la foi aveugle. Quand il était chez lui, comme il y 
avait là une Bible de Värad ”, il la lisait chaque jour avec application. C'est 
pour la même raison qu'il ne croyait pas aux miracles. » Mais lorsque la 
grande peste de 1719 décime le pays, il tombe lui aussi malade. 
Seule avec lui dans le château déserté, Kata l'accompagne jusqu’au 
bout : « Du mardi après le déjeuner jusqu'au mercredi à l'aube, il ne dormit 
pas du tout mais pria sans cesse avec moi. Je fis avec lui une belle confession selon 
laquelle c'est seulement par la parfaite rédemption et intercession de Jésus Christ 
qu'il désirait être sauvé, niant tout aftachement à son propre mérite et à la 
supplication des saints. Cela dura jusqu'à l'aube. Après l'aube, il commença à 
être dans un tel délire qu'il ne reconnaissait plus personne. (...) Le jeudi matin, 
quand justement le jour se levait, il chanta d'une voix forte et déclara ceci : “Te 
crois en un seul Dieu, père tout puissant, créateur du ciel et de la Terre”. Sur 
cette parole, il mourut soudain, sans aucune cérémonie papiste. » 

On pourrait souvent croire en la lisant que c’était une fanatique, 
obsédée par la défense de sa foi réformée mais ce n’est qu’un 
côté d’elle qu’elle montre là. Son autobiographie est d’abord 
une confession publique, destinée à être publiée en un temps de 
persécution et où elle en rajoute dans ses péchés, ses mauvais côtés, 
son intransigeance. Elle parle à Dieu devant les hommes et fait d’elle 
un portrait à charge, un portrait de soldate pécheresse, cachant 
soigneusement ses talents et ses bontés. Car on sait par ailleurs 
qu’elle était connue pour ses capacités médicales, qu’elle à laissé 
des broderies admirables, a créé une imprimerie, acheté des livres à 


tour de bras sur tous les sujets possibles, subventionné largement le 


meilleur collège du pays. Et, en bonne calviniste, elle fait toujours 
soigneusement la différence entre la valeur des personnes et leur 


5 Lors de la prise de Nagyvärad (aujourd’hui Oradea) par les Turcs en 1660, ceux-ci 
acceptèrent d’épargner un millier de bibles qui étaient alors sous presse dans la ville et 
qui purent ainsi finir d’être imprimées ailleurs. Ce furent les premières bibles complètes 


en hongrois. 
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religion, qui n’est pas de leur fait. Elle souligne ainsi que les trois 
meilleures années de sa vie furent celles passées lors de son premier 
veuvage, en compagnie de ses deux chers beaux-frères catholiques : 
« Et je bénis mon Dieu si bon qui se montra assez miséricordieux pour me 
procurer, parmi ces parents de religion étrangère, une vie st tranquille et sans 
aucune cause de tristesse ». 

Après ces trois ans de paix, ce sont dix ans de tourments, de 
descente aux enfers. Remariée en 1723 au comte protestant J6zsef 
Teleki, d'environ 20 ans son aîné, elle se voit aussitôt sommée par 
les autotités catholiques d'abandonner la garde de ses deux enfants : 
le jumeau survivant et une fille, Borbäla, dont elle était enceinte à la 
mort de son premier mari et qu’elle a légalement le droit d’éduquer 
en protestante. Tout le processus juridique, implacable, au cours 
duquel son mari, avec panache, mais aussi les grands seigneurs 
locaux, protestants comme catholiques, prennent sa défense, 
est minutieusement décrit. Le dernier mot revient finalement à 
l'empereur qui, en 1725, contre « la loi tant de Dieu, que de la nature 
et du pays » ordonne qu’on la sépare de ses deux enfants de 5 et 7 
ans. « C'est ainsi que l'on m'enleva mes enfants pour que je ne puisse les élever 
par mes soins maternels selon ma religion. J'eus de si nombreuses et lourdes 
pensées, de si graves tentations à cause de cette affaire que parfois mon cœur 
semblait se fondre en moi. » On comprend ici un peu mieux ce-qu’ont 
pu éprouver les nombreux parents réformés français ayant subi le 
même sort à la même époque, la perversion d’un tel système. Car le 
lien est brisé et les pages les plus déchirantes de son autobiographie 
sont peut-être celles où elle décrit les tentatives maladroites de sa 
fille, plus tard, pour renouer avec elle, en bien ou en mal. Et la 
mère ne voit rien, ne comprend rien, rabroue brutalement sa fille, 
écrira même : « Que je ne l'aime pas, cela je ne le nierai certainement devant 
personne (...). Personne non plus ne peut commander que l'amour maternel 
pousse fortement quelqu'un vers son enfant, car c'est Dieu qui allume l'amour 
Dour autrui en notre cœur. » 


Puis ce sont les trois enfants qu’elle a eu de son deuxième mari 


qui meurent l'été 1731, dont un exceptionnel Zsigmond, « plaisir 
tout particulier de mon cœur » qui, à neuf ans, semblait déjà taillé pour 
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les luttes théologiques : « I/5e faisait aimer de tous ceux qui le voyaient. On 
Drévoyait aussi à son propos que je ne verrais pas la fin de son éducation. Car 
ceux que Dieu a revêtus d'une sagesse et d'une amabilité au dessus de leur âge, 
il les rappelle habituellement à lui au début de leur vie, comme on a l'habitude 
de cueillir plus 16t le fruit qui est déjà mûr. J'entendais de telles paroles avec 
beaucoup de peine. Mon mari me disait aussi souvent, les yeux pleins de larmes, 
que si cet enfant s'occupait ainsi d'affaires qui n'étaient pas de son âge, il 
craignaif que nous ne puissions en jouir très longtemps. » Leurs trois enfants 
morts, son mari ne survit pas longtemps et, le 1* novembre 1732, 
elle se retrouve seule : « Mon Dieu me laissa telle la cabane solitaire dans 
la vigne vendangée. » 

Il lui reste encore 17 ans à vivre, seule (c’est à cette époque qu’elle 
commence à signer «_ Arva Bethlen Kata », c’est-à-dire Kata Bethlen 
orpheline) mais en charge de deux domaines et leurs villages, de 
proches, presque du sort du protestantisme transylvanien tant elle 
s'active avec sa foi bouillonnante. Malade à peu-près constamment 
mais y trouvant l’occasion d’écrire une multitude de prières’, 
toujours en procès contre l’un ou l’autre membre de la famille Teleki 
qui lui contestent ses droits sur les biens de son mari... Et écrivant 
depuis le début des années 1740 cette «_Awtobiographie » qui, publiée 


6 En plus des nombreuses prières qu’elle a fait figurer dans son autobiographie, elle en 
publie en 1750 un recueil intitulé : « Le puissant bouclier défensif », qui se trouve être 
aussi le premier livre publié en hongrois par une femme. On peut avoir une idée de son 
style par cet extrait de la prière du 25 avril 1743 : 


«Si pourtant, comme le Dieu saint qui peut agir puissamment sur fous, 

il plait à ta sainte majesté de venir vers moi en secourant et en libérant, 

de me donner ce que souhaite mon cœur, 

alors, quand il te plaira, et en la forme qu'il te plaira, 

comme le Dieu saint qui dirige sagement toutes choses, 

ne permets pas que je recule dans l'espérance mise en toi, 

mais, bien mieux, rallume mon cœur, z 
afin que je cogne sans cesse à la porte de ma grâce, 
jusqu'à ce que tu regardes vers moi avec les yeux de ta compassion, 

bien que de tous côtés on ait fermé les chemins et les portes qui m'auraient consolé. 
Maïs toi, d’un seul mot, car tu es un Dieu puissant, 

tu peux faire toutes choses. 

Oh, abrège, abrège les jours de mon épreuve, 

libère mon âme de la société des infidèles. » 
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après sa mort, fera d’elle le prototype de la réformée hongroise, 
indomptable et rebelle. 

Mais au petit matin du 19 juin 1751, quand tout son domaine 
semble la proie des flammes... 

« Je m'étais déjà tout à fait résignée en moi-même à ce que tout parte en 
poussière, et je m'imaginais déjà dans un champ désert avec le petit orphelin’, 
telle celle qui n'a rien pour se vêtir ni se nourrir ni où reposer sa tête (...). 
Finalement, je dis à quelqu'un de ne me descendre que ma literie si en effet 
il plait à Dieu que je demeure sans rien d'autre qu'un endroit où déposer ma 
dépouille fatiguée. Quand ils eurent descendu ma literie, ils demandèrent : “Où 
la met-on ?” “Dans la cave”, dis-je, mais ils dirent : “Elle est inondée”. Ce 
dont je ne m'étais pas aperçue. Je la fis donc poser dans la cour, car comme je 
voyais les choses, j'allais devoir vivre aux champs. Tout ce que j'avais pu sauver 
du feu consistait en mes effets de literie, ma plus mauvaise jupe, mon veston, 
ma boîte à encre et mon coffre avec ce qui restait d'argent, maïs celui-ci presque 
vide. Et puis les terribles inondations qu'il y avait alors m'auraient empéchée 
d'aller où que ce soit. Alors que j'étais au milieu de ces misères, Dieu fit tourner 
le vent... » 

Et l’incendie put être éteint. 


Jean de Saint Blanquat 


Jean de Saint Blanquat travaille pour l'agence de presse Idé (infographies) 
et pour le Studio Différemment (articles d'histoire locale et patrimoniale). Il 
prépare une traduction de l'Autobiographie de Kata Bethlen. 


7 Le « petit orphelin » est l'enfant laissé à sa garde par le pasteur Péter Bod, parti étu- 
dier quatre ans en Hollande. Esprit universaliste et généreux, auteur d’une multitude 


d’ouvtages, Bod se chargea de publier l’autobiographie de Kata Bethlen après la mort 
de celle-ci en 1759. 
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Poursuivant notre réflexion sur « Qu'est ce que l'homme ? », selon le point 
de vue des théologiens, nous ouvrons les colonnes de Foi et Vie à Karsten 
LebmRuller, professeur de systématique à la Faculté de Théologie protestante 
de Strasbourg 


Il est bien des merveilles, mais il n’en est pas de plus 
grande que l'Homme. Il lance ses vaisseaux sur la mer 

(« grise, il tourmente sans répit la terre infatigable avec ses 

charrues, il a su se faire un gite l’abritant du gel et de la 
pluie. (....) 

La parole, la pensée qui vole, et les besoins d’où naissent les lois 
des cités, 1l les à étudiés. (...) Il pourvoit à tout ; jamais l’avenir ne le 
prend au dépourvu. (...) 

Mais, maitre d’un savoir dont les ressources dépassent toute 
espérance, il peut prendre la route du Mal comme du Bien. » 


1. L'homme, l’être entre le bien et le mal 


Le célèbre chœur de l’Antigone de Sophocle — un texte du V° 
siècle avant Jésus-Christ et donc pas trop éloigné des textes de la 
Genèse — me fascine toujours à nouveau. Il me fascine notamment 
à cause de l’ambivalence de sa première affirmation : «Il est bien des 


* Ces deux réponses de théologiens à la question « Qu'’est-ce que l’homme ? », comme 
le.premier de Jan Joosten paru dans le dernier Cahier d'études juives, sont les contributions 
d'une « Journée Interdisciplinaire étudiants-enseignants », à l’automne 2007, à la Faculté 
de théologie de Strasbourg, sous la responsabilité d’Elisabeth Parmentier. Nous la te- 


mercions pour ces publications. 
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merveilles, mais il n’en est pas de plus grande que l'Homme. » Car 
l'adjectif deinos que l’on traduit par « merveille » peut aussi signifier 
« terrifiant », et on pourrait donc tout aussi bien traduire « Il est 
bien de terrifiants dans le monde, mais rien n’est plus terrifiant que 
l’homme » ! 

Cette ambivalence marque aussi le contenu du chant du chœur 
d’Antigone. L’homme est certes un être dont on ne peut que 
s'étonner : un technicien qui construit des bateaux pour traverser 
les océans, un être qui sait se protéger contre la nature brute et qui 
se crée un deuxième monde, à savoir sa culture. Il est — avant tout 
— un être de parole, de la « pensée qui vole » et il invente la loi, les 
institutions qui permettent une vie sociale. En tout cela, l’homme 
excelle parmi les autres êtres qui peuplent la terre. 

Mais en même temps, le chœur d’Antigone affirme une autre 
caractéristique de l’être humain : L’homme est un être de liberté, 
toujours confronté au choix, toujours au croisement des chemins, 
toujours face au bien et au mal. Et l’homme peut donc échouer, il 
peut choisir le mal et dépraver sa propre existence et celle des autres 
créatures. 

La capacité de choix implique la faculté de jugement. On peut 
en déduire que l’homme est l’être moral par excellence. C’est 
l’homme et l’homme seul qui peut devenir son propre objet, qui 
peut s’objectiver et approuver ou désapprouver ses propres actions. 
L'homme est l’être de la conscience, au sens double du terme : il 
est conscient de lui-même, et il connaît dans son intérieur cette 
instance morale qui l’accuse ou qui approuve sa pensée, ses paroles, 
ses actes et omissions. 

Je pense qu’il faut interpréter les deux mots clé du développement 
de Jan Joosten — éfre de manque et être de parole — dans ce sens : ils 
débouchent sur l'affirmation que l’homme est, de par sa nature 
spécifique, un être moral, un être de conscience. Pourquoi ? 

Les philosophes qui parlent de l’homme en tant qu’ « être de 
manque » — comme par exemple J. G. Herder au XIX° siècle ou 
Arnold Gehlen au XX siècle — ont souligné que l’homme n’a pas 
autant de force et d’assurance d’instinct comme les animaux. Il lui 
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manque surtout des capacités innées, il lui manque une sorte de 
spécialisation que l’on peut observer dans le monde des animaux. Il 
semble que l’homme soit sans finalité préfixée. D’une certaine manière, 
il doit s’inventer. Ce « manque » devient donc pour l’homme une 
chance inouïe : Faute d’instinct, l’homme devient un être de liberté, 
ou, dans les termes de Herder, « le premier libéré de la créature » 
(der erste Freigelassene der Schôpfung). 

Cette liberté implique aussi la parole, le langage. Car c’est 
grâce à la parole que l’homme peut mesurer ces actions, réfléchir 
sur son existence et se projeter dans l'avenir. J’en conclue : Dire 
que l’homme est un être de manque, sans projet fixé, et dire qu’il 
possède la parole, c’est dire aussi que l’homme est un être moral. 
De cette manière, la morale accompagne l’homme dès ses débuts, 
elle fait partie de la vocation de l’homme. 

Mais parler de l’homme comme un être moral, c’est aussi parler 
de son existence entre le bien et le mal. C’est pourquoi il me sem- 
ble important de garder les deux notions de l’« état originel » et de 
la « chute » (et en ce sens, je pense que les remarques pertinentes 
sur le monde du récit de Genèse 1 ne doivent pas occulter cette 
polarité fondamentale de la création en général et de l’homme en 
particulier). Ces deux concepts nous renvoient à deux réalités fon- 
damentales, deux données existentielles qui marquent l’homme tel 
que nous le connaissons : sa vocation et son échec, le projet divin 
et la réalité du mal. 


2. Le « roi de la création » et la « domination » 


Jan a ensuite parlé de l’homme en tant que « figure royale » et 
«roi de la création ». Il s’est basé sur Gn 1, 26-28, texte où l’homme 
reçoit la mission de dominer et de soumettre la création. 

Comme nous le savons, la discussion de la « Wärkungsgeschich- 
te» de ces textes a été très dense : pour certains, cette vision anthro- 
pocentrique du monde a été la source des problèmes écologiques 
modernes. L’historien américain Lynn White a formulé cette criti- 
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que dans un article de la célèbre revue Swence déjà en 1966.! Une telle 
critique se justifie partiellement, me semble-t-il, lorsqu'on regarde 
l’histoire de la « domination » concrète dans l’effort technique de 
l’être humain. Nous connaissons aussi la critique fondamentale de 
la technique dans l’œuvre de Jacques Ellul. Selon lui, la technique se 
refuse à toute réflexion éthique et prône le principe de la faisabilité. 
Les conséquences de l'approche technique du monde sont donc, 
selon lui, néfastes. L'homme qui voulait dominer la terre par la tech- 
nique se voit être dominé lui-même par la technique moderne et sa 
logique irréversible. 

Pour d’autres, ces textes de la Genèse représentent un « ordre de 
culture » et donnent naissance à la responsabilité de l’homme vis-à-vis 
de la création et, en dernière ligne, de Dieu. La réponse théologique 
ne sera donc pas l’abandon même du concept de la « domination », 
mais dans sa réinterprétation chrétienne qui inclut, dans ce concept, 
celui de la responsabilité. Cette approche se trouve par exemple dans 
les travaux de Wolfhart Pannenberg et aussi dans un ouvrage re- 
marquable du canadien Douglas John Hall : Érre image de Dieu: Le 
stewardship de l'humain dans la création. Selon cet auteur, le concept de 
l’éago De doit être remis en valeur, en soulignant qu’il implique né- 
cessairement l’aspect de la responsabilité : le « stewardship » est une 
« eutenance », l’homme étant le « lieutenant » de Dieu sur la terre. 

Il me semble qu’il faut articuler ces deux approches, en situant 
la technique, comme l’homme lui-même, entre le bien et le mal. 
Une critique et un refus fondamental de la technique me semblent 
stériles. Je comprends la désacralisation et le désenchantement du 
monde comme une conséquence positive de la foi judéo-chrétienne elle- 
même — une conséquence qui permet la recherche moderne et ses 
bienfaits dont nous profitons tous dans notre vie quotidienne. D’un 
autre côté, l'approche technique du monde peut déboucher sur 


1 Lynn White, The Historical Roots of our Ecological Crisis, in : Science 1966, p.1203— 
1207. Texte reproduit dans : Donald Vandeveer / Christine Pierce (dir.) : Environmental 
Efhics and Policy Book, Belmont (Wadsworth Publishing Company), 1993, 45-51. 

2 La Douglas John Hall, Être image de Dieu. Le stewardship de l'humain dans la création, Qué- 
bec/Paris (Bellarmin/Cerf), 1998/2000 (trad. de l'anglais) ; pour Pannenberg, voir : 
Systematische Theologie, tome 1, Gôttingen (Vandenhoeck &Ruprecht) 1988. 
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l'exploitation et finalement la destruction des ressources naturelles 
de la planète. C’est la raison pour laquelle la science moderne et la 
technique ont besoin d’une orientation éthique. Dans cette réflexion, 
l'éthique chrétienne ne sera pas amenée à refuser les notions de 
« domination » et de « soumission », dans la mesure où elle les 
interprète dans la lumière des deux autres verbes, mentionnés dans 
le deuxième récit : garder et cultiver le jardin. 


3. Dominer la nature humaine ? 


Dans cette perspective, il se pose aujourd’hui encore une autre 
question, plus difficile encore : est-ce que la « domination » peut 
aussi s'étendre sur la nature humaine elle-même ? L'homme at-il 
le droit, voire même le devoir, de changer ou d’« améliorer » sa 
nature, projet que l’on discute aujourd’hui sous le terme technique 
d’un « human enbancement ? Les nouvelles biotechnologies nous 
permettent, de plus en plus, d'intervenir sur notre propre nature. 
On peut envisager de telles opérations dans un but thérapeutique 
(par exemple empêcher une maladie héréditaire), mais aussi dans 
un but d’« amélioration », pour renforcer ou même augmenter 
nos capacités physiques ou intellectuelles. Que dire de tels buts ? 
Comment argumenter sur le plan théologique ? 

Peut-on justifier un tel projet d’une amélioration de l’homme 
au nom de la « figure royale » dont Jan a parlé ? Ou s’agit-il ici d’un 
« playing God », de la « Hybris » (orgueil, SE, de l’homme qui 
veut « être comme Dieu » ? 

Le débat philosophique sur cette question est en plein 
mouvement. Mais quelle sera le rôle de la théologie et de 
l'anthropologie théologique ? 

À titre d’exemple, je cite un texte très étonnant de Karl Rahner. 
Il s’agit d’un texte étonnant, dans la mesure où un théologien 
catholique s’exprime clairement pour un projet d’autotransformation 
de l’homme. Son texte « Experiment Mensch» se trouve dans l'édition 
française des Écrits théologiques, tome 12, p. 121-153. Ici, il est intitulé : 
« La manipulation de l’homme par l’homme » (texte de 1966). 
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Rahner plaide, au nom de la liberté de l’être humain, pour « #» 
out courageux à l'antomanipulation authentique » de l’homme : 


« Il y aurait à déplorer que les chrétiens (...) fassent preuve de si peu 
de courage et d’imagination créatrice pour contribuer à une idéologie 
constructive en faveur de cette automanipulation et de son avenir loin- 
tain (...). En général, ils se contentent, en conservateurs, de mettre 
en garde et de freiner. (...) Sur le plan de la théologie de lhistorie, on 
pourrait naturellement se demander aussi si ce n’est justement pas par 
une disposition qu’il faudrait accepter en toute humilité que l'Église 
comme telle et les chrétiens formés se voient imposer un rôle dans 
cette marche de l'humanité vers son avenir. » 


Karsten Lehmkuller 


Karsten Lehmkuller est professeur de systématique à la Faculté de 
Théologie protestante, Université de Strasbourg. 
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Voici le deuxième volet de la réflexion « Qu'est-ce que l'homme », cette fois 
l’homme est vu par Elisabeth Parmentier, professeur de théologie pratique, à la 
Faculté de théologie Protestante de Strasbourg 


Dieu au rendez-vous de l'Homme 


omment l’Homme parle-t-il de lui, et de sa relation 
avec Dieu ? La recherche-la plus passionnante ne 
se déroule pas au sein de la théologie, mais dans les 
œuvres contemporaines aux langages les plus divers. 
Ces productions peuvent se révéler comme #héo-logée, discours sur 
Dieu, à partir de ce que l'Homme dit de lui-même. De nombreux 
domaines artistiques seraient explorables, mais le plus passionnant 
est celui de l’art de la parole. Un artiste hors pair en a fait son do- 
maine d’excellence : Raymond Devos. L'analyse qui suit étudie un 
discours de Devos sur Dieu et sa relation à l'Homme, dans son 
impertinence pourtant parfaitement pertinente comme discours 


théologique. 


« J'ai lu quelque part : Dieu existe, je l’ai rencontré l 

Ca alors ! Ça m'étonne ! 

Que Dieu existe, la question ne se pose pas ! 
| Mais que quelqu'un lait rencontré, avant moi, voilà qui me pures ! 
| Parce que j’ai eu le privilège de rencontrer Dieu 

. Juste à un moment où je doutais de lui 
Dans un petit village de Lozère abandonné des hommes, 

fr Il n’y avait plus personne. 
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Et en passant devant la vieille église, 

Poussé par je ne sais quel instinct, je suis entré. 

Et là, j'ai été ébloui.… par une lumière intense. insoutenable. 
C'était Dieu. 

Dieu en personne, 

Dieu qui priait | 

Je me suis dit : ‘Qui prie-t-il ? 

Il ne se prie pas lui-même ? Pas lui ? Pas Dieu, non P 

Il ptiait l'Homme ! Il me priait, moi ! 

Il doutait de moi comme j'avais douté de lui. 

Il disait : ‘© Homme, si tu existes, un signe de toi l 

J'ai dit : ‘Mon Dieu, je suis là l 

Il a dit : Miracle, une humaine apparition l 

Je lui ai dit : Mais mon Dieu, comment pouvez-vous douter de l’exis- 
tence de l'Homme, 

Puisque c’est vous qui l’avez créé ? 

Il m'a dit : ‘Oui, mais il y a si longtemps que je n’en ai pas vu dans 
mon église 

Que je me demandais si ce n’était pas une vue de l'esprit l 

Je lui ai dit : ‘Vous voilà rassuré, mon Dieu l 

Il m'a dit : ‘Oui ! Je vais pouvoir leur dire là-haut : 

L'Homme existe, je l’ai rencontré l » 


1 Une mise en mots contemporaine de la rencontre 
avec Dieu 


Dans ce texte, le langage spécifique de la narration propose un 
déroulement dynamique au lieu d’un concept du divin. Il initie un 
mouvement, exprime une espérance. Il se sert aussi de symboles : un 
lieu typique (l’église comme image de la quête), le geste de la prière 
qui connote avec l’attente et le cri, l'espoir. Le registre de l'humour 
aborde, en le dédramatisant, le thème douloureux de l’impossible 
rencontre de l'Homme avec Dieu, et permet sans ridicule un Dieu, 
somme toute, peu « divin ». 

Mais la quête habituelle est ici inversée, en quête de l'Homme. 
par Dieu. L'effet de surprise n’impose pas directement à l'auditeur 
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une réponse, mais la mise en forme et le genre narratif pourraient 
être en mesure d’entraîner, l’air de rien, vers une expérience de 
déconstruction des stéréotypes courants sur l'Homme et sur Dieu. 

Comment ce qui paraît ici pur jeu, fiction, «art pour l’art », peut- 
il se faire théologie, voire confession (de foi) chrétienne ? 


2 Une forme de relecture pertinente de la révélation 
biblique 


Ce sketch de Devos fait le choix de se situer en résonance avec 
une affirmation positive de Dieu, alors que de nombreux autres 
exemples littéraires mettent plutôt en scène une opposition. Ainsi, 
dans le même registre poétique humoristique, on pourrait évoquer 
la célèbre anti-prière de Jacques Prévert : « Notre Dieu qui êtes 
aux cieux, restez-ici, et nous resterons sur la terre »!. Ou telle non- 
réponse qu'est la situation de l'Homme attendant « Godot ». 

Il faut d’abord, avant de parler de Dieu, se demander quel Homme 
construit ce texte de Devos ? IL pourrait faire suite à la grande 
question de Dieu à l'Homme dès l’épisode de la désobéissance au 
jardin d’Eden : « Adam, où es-tu ? » ? 

Explicitement, le sketch dit le prolongement narratif et imagi- 
naire d’un Adam émancipé, une prise en compte réaliste de l’exis- 
tence de l'Homme sans Dieu, et peut-être aussi abandonné des hu- 
mains, comme le suggère l’image du petit village « abandonné des 
hommes ». Le voilà surpris par une parole inédite, qui n’est autre 
que celle du « où es-tu ? » des origines. 

Implicitement Devos conçoit l'Homme comme un être constitué 
dans son identité par les relations à autrui, et par la relation à Dieu. 
Cette identité est tracée en creux, puisque l’on ressent, vu du côté 


de Dieu, la vacuité d’une existence de l'Homme en soi, dans son 


univers à lui, alors que l’univers apparaît poreux à la surprise. 

Le genre même, comme le contenu, désigne l'Homme comme 
être de parole, et cette parole comme véritable et #nique mode de 
relation à Dieu, voire de révélation de Dieu. Or il s’agit d’une parole 


1 Jacques Prévert, « Pater Noster », in : Paroles, Folio 762, Gallimard, 1949. 
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non d’explication ou de doctrines à porter à la connaissance de 
l'Homme, mais d’une prière. Et la surprise naît du fait que la prière 
n’est pas de l'Homme, mais de Dieu à luil 

Implicitement s’exprime aussi la précédence de Dieu, destinateur 
d’une parole première, dont l'Homme ne dispose pas : celle de la 
quête d’un Dieu mettant l'Homme au cœur de ses préoccupations. 

Explicitement l'Homme se voit institué non seulement respon- 
sable de sa réponse, mais même du devenir de Dieu, qui se fait 
dépendant de la réponse. 

Implicitement s’y profile la question de l’avenir, et de l'Homme 
constitué comme être en devenir, par des histoires, et peut-être une 
histoire avec Dieu ? S’il n’y a pas de fin à ce récit, c’est que, comme 
les chapitres de Genèse, il peut constituer la matrice d’une histoire 
toujours recommencée pour chaque auditeur dans sa liberté. 

Pourtant toute histoire appelle une fin, toute histoire réussie 
un happy-end, plus exactement une finalité que serait la vraie 
rencontre de l'Homme et de Dieu, et par là, selon la Bible, aussi 
laccomplissement de la pleine humanité réconciliée. 


Mais il y a encore plus intéressant chez Devos : en ayant l’air de 
nous brosser un tableau de l'Homme, il dit implicitement que cette 
image de l'Homme n’est autre qu’une image de Dieu ! C’est aussi 
Dieu qui s’y dévoile comme constitué par la relation avec l'Homme, 
connaissable par sa parole (comme Dieu créateur, comme Dieu 
priant, comme interlocuteur), et par un devenir lié à l’'Homme?, 

Comprendre l'Homme revient donc à penser ce qu’est Dieu dans 
son humanité. La Bible n’osera ce pas qu’à partir du témoignage du 
Nouveau Testament, en Jésus Christ comme expression de « Dieu 
au milieu de nous ». Il faudra les épitres pauliniennes, reprenant des 
credos très anciens, pour parler de la « kénose » de celui qui, étant de 
condition divine, s’abaissa lui-même dans la condition humaine’. 

L'intérêt particulier de ce sketch réside donc, au delà d’une simple 
représentation de l'Homme et de Dieu, dans un renversement 
2 Titre qu’osera Eberhard Jüngel : Gottes Sein ist im Werden, Dieu est en devenir), mais 


à partir de la chtistologie. 
3 Philippiens 2, 6-11. 
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iconoclaste de l'anthropologie et de la religion. Ce qui est ici suggéré 
est que l'Homme ne dispose pas de qualités divines intrinsèques, 
mais se voit investi d’un projet dont il aura à « répondre ». De 
même, la « religion », au sens des relations institutionnelles entre 
divin et humain, s’y voit inversée : l'Homme ne sert pas Dieu, mais 
Dieu prie l'Homme. Et Dieu parle humain | 


3 Corrélation avec les affirmations centrales de la 
théologie chrétienne 


Dans quelle mesure la tradition chrétienne a-t-elle pensé ces 
développements et comment a-t-elle développé des critères pour 
une perspective croyante sur l'Homme ? 

Un auteur en résonance serait le systématicien et historien 
luthérien allemand Gerhard Ebeling. Dans sa Dogmatique, 1 lit les 
versets de la création : «Faisons l'Homme à notre image, comme notre 
ressemblance » comme une « parole d'institution » sacramentelle sur 
l'Homme“. Car, comme dans le sacrement, l'élément visible n’est pas 
différent d’un élément naturel : comme l’eau du baptême ou le pain 
et le vin de la cène, l'Homme est fait de matière, créature comme 
les autres. Donc ici le signe visible serait. Homme lui-même ! Et 
le projet de Dieu s’exprime dans la parole qui lui est donnée, à 
la manière d’une parole d'institution : qu’il soit « à l’image » de 
Dieu. Donc, précise Ebeling, l’Iago Dei n’est pas une qualité de 
l'Homme, mais une parole de « promesse » et « d'institution » : «Si 
l’Imago Dei n'est pas comprise comme une propriété de l'Homme, 
mais comme la parole d'institution qui lui est adressée ; non comme 
un état un jour historiquement réalisé puis plus ou moins perdu, 
mais comme « l’origine » toujours présente dans la volonté créatrice 
de Dieu ; non comme une plénitude à réaliser par l’évolution, mais _ 
comme une promesse dont l’accomplissement ultime n’est possible 
que pat la mort, alors il devient clair qu’il s’agit de cette conception 
de l'Homme où lui-même devient objet de foi. C’est pourquoi 


4 Genèse 1,26. Gerhard Ebeling, Dogmatik des christhchen Glaubens, Bd 1, Tübingen, 
Mohr, 1982, p.413-414. 
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l’Imago Dei n’est nullement l'expression d’une gloire appartenant 
à l'Homme, mais l'indication de la manière dont il est appelé à 
participer à la gloire de Dieu ». C’est la foi de Dieu en l'Homme, et 
la jubilation divine car « L'Homme existe ! » La mise en œuvre est, 
selon Ebeling, précisément constituée par le dialogue où l'Homme 
devient véritablement répondant à Dieu. Et le péché fondamental 
relèverait du détournement de cette vocation. 

C’est pourquoi Ebeling a insisté farouchement sur la parole 
comme la spécificité, et donc la grandeur et le lieu de toutes les 
misères de l'Homme. Le fait qu’il soit parlant constitue sa « situation 
fondamentale » (Grundsituation). I] y découvre qu’il ne se suffit pas 
à lui-même, puisque le langage lui est enseigné par d’autres, et qu’il 
parle pour d’autres. De plus, le moyen de rencontre entre l'Homme 
et Dieu est la parole au sens normal et habituel, comme une parole 
entre humains, mais une parole agissante. Il ne s’agit pas de se limiter 
à son contenu ou à une information, mais de poser la question de 
son avenir, de ses effets, de sa puissance ! lle génère un processus 
participatif et donne vie, éclaire l’existence : c’est là que l'Homme 
est attendu, comme J#ago Der lorsqu'il redonne à la parole humaine 
toute sa plénitude de parole « salvifique » et guérissante pour ses 
interlocuteurs (hez/sam). 


5 Ibid., p.414, ma traduction. 

6 « La parole est, s#icto sensu, parole agissante. Il ne suffit pas de poser la question de 
son contenu, il faut y ajouter celle de son avenir, de son effet. Car poser la question de 
son contenu revient à celle de son pouvoir. La parole n’est véritablement comprise que 
dans un processus nécessitant au moins deux personnes — comme l’amour. De ce fait, 
la structure fondamentale de la parole n’est pas l'affirmation — c’est là une déformation 
de l'événement de la parole —, mais la communication, non au sens faible d’information, 
mais au sens plein de participation (...). Là où la parole agit vraiment, l'existence s’en 
trouve éclairée (...). C’est à cela que la parole doit servir : que l'Homme se manifeste 
comme Homme (..). Car sa vocation est d’exister en tant que parole. Il lui est demandé 
ce qu’il a à dire. Son existence, bien comprise, est événement de patole, qui trouve son 
origine en Dieu, et qui en répondant à la parole de Dieu, lui donne corps, par une parole 
juste et porteuse de guérison (heïham). C’est en cela que l'Homme est image de Dieu »: 
Gerhard Ebeling, « Wort Gottes und Hermeneutik » (1959), in : Worf nd Glaube 1, 
p. 3425 (ma traduction). 
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4 Pour une théologie créative, comme « école de lan- 
gage de la foi » 


Comment ce sketch de Devos enseigne-t-il la théologie ? 

Il montre qu’une « tradition », au meilleur sens du terme, est 
le contraire d’affirmations figées, car elle constitue une recréation 
actualisée d’une parole en mouvement. Elle paraît au premier regard 
décalée par rapport à l’orthodoxie, alors qu’elle en est la pleine 
expression, mais passe par l’impertinence pour faire mieux ressortir 
le caractère inédit de la foi chrétienne. 

Ebeling dessine à l'Homme et à la théologie la vocation de parler 
« à propos de Dieu » (#ber Gof), de parler « à Dieu » (3 Goñ), de 
parler « à partir de Dieu » (107 Goff her), ce qui recouvre les langages 
de la théologie, de la prière, de la prédication ou de la confession 
de foi. Il a cherché à poser les jalons pour une #heologische Sprachlebre, 
(théorie du langage théologique), un langage permettant au message 
de l'Évangile de redevenir événement, par le langage (Sprachgeschehen, 
événement de langage). Le sketch de Devos constitue un tel 
événement de langage, au sens d’un déclic réorientant l'auditeur 
vers une expérience du sens chrétien de l'Évangile. 

Cet aspect de la théologie comme « communication de l’Évan- 
gile », n’est pas évident en contexte de laïcité française, où l’on 
craint des tentations prosélytes, alors que le domaine germanique 
voit très positivement une imprégnation chrétienne de la culture. Le 
sketch de Devos, corroboté par la réflexion d’Ebeling sur la voca- 
tion de la parole humaine, indique une orientation vitale pour une 
théologie soucieuse de s’exprimer avec des ressources appropriées 
aux questions des contemporains. Elle doit apprendre à développer 
sa dimension prospective, organisatrice d’une parole structurante, 
évocatrice, appropriée à susciter une expérience, notamment par 
des langages proches de la poésie, du théâtre, du roman. 

L'objectif d’une théologie qui se verrait comme « école du 
langage de la foi » consisterait notamment à rappeler à l'Homme sa 
situation originelle de « répondant », en lui montrant une perspective 
qui le décentre de lui-même, un projet autre que celui qu’il se donne 


89 


ECCE HOMO (2) 


à soi-même, un Dieu le précédant auquel il aspire à co-rrespondre 
(Ent-sprechen). 

Un Homme qui est, dans la fragilité et les Fees de sa parole, 
néanmoins appelé à être créateur. 


Élisabeth Parmentier 
Élisabeth Parmentier est professeur de théologie pratique, à la Faculté de 
théologie Protestante, Université de Strasbourg 
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Parmi les livres 


Marc Vial, Jean Calvin. Introduction à sa pensée théologique. Préface 
d'Olivier Fatio. Genève, Musée international de la Réforme / Labor 
et Fides, 2008, 180 pages, ISBN 978-2-8309-1276-0. 


« S’il ne devait rester qu’une seule trace des manifestations or- 
ganisées pour commencer le 500° anniversaire de la naissance de 
Calvin, ce devrait être cet ouvrage » (p. 5), affirme hardiment le pré- 
facier, à la veille de la grande année commémorative : de fait, depuis 
la parution du présent ouvrage, en octobre 2008, Olivier Millet a 
fait paraître son remarquable Cain (CH-Gollion, 1# foho) et édité la 
version française de 1541 de lInstitution de la religion chrétienne 
(Genève, Droz). 

Aussi lui préférera-t-on le propos plus (trop ?) modeste de 
l’auteur lui-même : « Ni acte mémoriel à visée communautaire, ni 
contribution au débat scientifique à l’usage des spécialistes, il n’a 
d’autre ambition que de proposer au public (estudiantin en particulier) 
une introduction à la théologie de Calvin. » (p. 9). Nulle présentation 
exhaustive de la théologie de Calvin, donc, mais une introduction à 
sa théologie fondée sur l'édition française définitive de /Tnstituñion 
(1560). Mais avant de se consacrer à /Institution, Marc Vial expose, 
avec une brevitas (l’art de dire des choses nombreuses et importantes 
en peu de mots) toute calvinienne, les principales étapes de la vie et 
le « profil » de l’œuvre littéraire de Calvin, pages au terme desquelles 
Vial propose un plan convaincant de l’Insitution : non pas la structure 
quadripattite correspondant au nombre des livres de l'édition de 
1559-1560, mais un agencement en deux parties, révélation générale 
puis révélation spéciale : « Dieu se révèle de manière générale sous 
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les traits du Père (livre I) dont la création et le soin qu’il en prend 
constitue l’expression de sa bienveillance à l'endroit de humanité 
tout entière. Cette bienveillance s’exprime de manière particulière 
envers ses élus, pour lesquels le Fils a accompli son œuvre rédemptrice 
(ivre IT) et dont les bénéfices sont communiqués par le Saint-Esprit 
(livre IT) aux moyens d’instruments adaptés à la condition humaine 
(livre IV). » (p. 57. Voir aussi p. 77 et p. 156.) 

De sa «lecture trinitaire » de l’Institution — dont le propos, somme 
toute, est de proclamer la « bienveillance paternelle » de Dieu à l’en- 
droit de ses créatures, l’être humain en particulier —, à la fois dense 
et exposée avec beaucoup de pédagogie, nous ne pouvons mettre en 
valeur que quelques points : 1. La doctrine de la providence, « loin 
d’exclure, inclut la responsabilité humaine [...]. L’homme est une 
cause seconde, non une marionnette » (p. 87) ; cette doctrine « relève 
d’une théologie de l'espérance » (p. 90) et non pas d’une conception 
fataliste du monde. 2. « [...] la doctrine calvinienne de la double pré- 
destination n’est autre qu’une défense et illustration du libre amour 
divin » (p. 125) : « [...] ils traitent Dieu comme s’il lui était interdit de 
faire miséricorde ; ou bien, quand il veut faire miséricorde, qu’il fût 
contraint de renoncer entièrement à son jugement » (IRC II, xxiii, 
1.) 3. La rupture avec l'Eglise romaine ne saurait être qualifiée de 
schisme, puisque les marques de la prédication et de l'administration 
des sacrements y avaient perdu leur intégrité : « Il était nécessaire 
que nous nous éloignions d’eux pour nous approcher du Christ. » 
(IRC IV, ii, 6.) 

Un seul regret, mineur : comme la totalité des interprètes de Cal- 
vin, Marc Vial estime que Luther « reconnaissait exclusivement » les 
deux premiers usages de la Loi (p. 97), alors qu’un examen approfon- 
di montre qu’il ne donne pas seulement à la Loi la fonction de tenir 
en bride les méchants ou de révéler le péché humain : le Décalogue a 
été donné aussi pour que les fidèles en accomplissent les préceptes. 

À côté de quelques autres publications du jubilé de 2009, 
cet ouvrage fera date. La clarté de son exposé, la sûreté de son 
information et la pondération de ses jugements le recommandent 
tout naturellement à quiconque désire affiner sa connaissance de la 
théologie de Calvin. 


Matthieu Arnold 
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Martin Ernst Hirzel et Martin Sallmann, avec la collaborationde 
Kerstin GroB (éd.), Calvin et le calvinisme. Cinq siècles d’influences sur 
l'Église et la Société. Préface de Thomas Wipf. Traductions de Nelly- 
Lasserre-Jomini et de Laurent Auberson, Genève, Labor et Fides, 
2009, ISBN 978-2-8309-1277-7. 


Édité à l'initiative de la Fédération des Églises protestantes de 
Suisse, ce recueil rassemble 12 auteurs (Philip Benedict, Emidio 
Campi et Christian Moser, Andrew Pettegree, James D. Bratt, Wul- 
fert de Greef, Christopher L. Elwood, Christian Link, Eva-Maria 
Faber, Eric Fuchs, Ulrich H. J. Kôrtner, Christoph Strohm et Mario 
Turchetti) qui entendent répondre à la question « Calvin a-t-il en- 
core quelque chose à nous dire ? » 

De fait, ces contributions entendent moins faire œuvre inédite 
que présenter un état de la recherche, en trois grands thèmes : 
1. La Réforme à Genève et son influence géographique (sur 
l’ensemble des Cantons suisses, sur l’Europe et sur l'Amérique 
du Nord) ; 2. la théologie de Calvin (sa conception de la Bible 
et de l’exégèse ; son ecclésiologie et sa sotériologie ; élection et 
prédestination) ; 3. l'éthique calvinienne et des questions débattues 
relatives à son influence (calvinisme et capitalisme ; Calvin et la 
tolérance religieuse ; la contribution de Calvin et du calvinisme à la 
naissance de la démocratie moderne). Les contributions relevant de 
ce dernier thème intéresseront sans doute le plus les lecteurs qui ne 
sont pas des historiens ou des théologiens du calvinisme. Ainsi, U. 
J. Kôrtner montre que le socialisme religieux, tel qu’il s’exprima en 
Suisse au début du XX‘ siècle, puis l'éthique d’Arthur Rich, attentive 
à la justice et au service de la vie humaine, sont plus fondés à se 
réclamer de Calvin que le capitalisme étudié par Max Weber sur la 
base d’écrits puritains. Quant à C. Strohm, il met en évidence 1. _ 
comment, à l’image de Luther, Calvin a oué, durcissant au fil du 
temps ses positions à l’égard des hétérodoxes et 2. que même les 
positions de Castellion, qui veut livrer les « blasphémateurs » au 
glaive séculier, sont incompatibles avec la conception moderne de 
la tolérance. 
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On regrettera que cet ouvrage, fort érudit et stimulant (voir 
l’importante bibliographie, p. 329-355), ne donne la parole à aucun 
spécialiste français de Calvin. Par ailleurs, absence de conclusion 
et d’index, ainsi que d’une introduction substantielle, nuit à la 


cohérence à ce volume collectif. 
Matthieu Arnold 


Christopher L. Elwood, Cabin sans trop se fatiguer. Illustrations 
de Mix & Remix. Traduction de Gabriel de Montmollin avec la 
collaboration de Frédéric Casadesus, Genève, Labor et Fides, 2008, 
177 pages, ISBN 978-2-8309-1285-2. 18 € / 29 FRS. 


Traduction de Cain for Armchair Theologians, cet ouvrage 
présente, sous une forme attrayante (la plupart des vignettes de Mix 
& Remix sont très réussies), la vie, la pensée théologique, l'œuvre 
ecclésiale et l'influence de Jean Calvin qu’il résume par des formules 
bien frappées autant que pertinentes. Qu’est-ce que l’iconoclasme 
du Réformateur ? Réponse : « L’effort entrepris par Calvin pour 
dénoncer l’erreur et émanciper le Dieu vivant de ses descriptions 
erronées et idolâtres est une caractéristique du calvinisme... » 
(ÉFSTS 

Des questions difficiles, comme le rapport entre providence 
et prédestination d’une part et liberté et responsabilité humaines 
d'autre part, ou encore la conception calvinienne du péché 
originel, nous semblent particulièrement bien traitées, de même 
que la prédestination : « Brisant le cycle de l’autoexamen plein 
d’anxiété (« Suis-je assez bon ? ») et celui de l’autofélicitation 
[se/fcongratulation ?| arrogante (« Regardez comme je suis bien ! ») 
avec [par ?] la reconnaissance que le salut vient à travers la « pure 
générosité de Dieu », le message [de la prédestination] suscite chez 
ses auditeurs « une réponse pleine de gratitude. Ou du moins il le 
devrait. » (p. 98.) 

La vulgarisation, Çà et là, se mue en simplification abusive. Ainsi, 
le trafic des indulgences est-il dépeint comme ayant trait à une 
amende qu’on paye pour « être pardonné après une confession » 
(p. 21). L'auteur présente aussi, mais seulement quelques lignes, 
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l'apport de Calvin à l’évolution de la langue française (p. 149). 
Enfin, une bibliographie qui ignore tout des travaux d'Olivier Millet 
et de Francis Higman — à part sa thèse de 1957. Lefèvre d'Étaples 
est orthographié systématiquement « Lefèvres ». 1491-1551 sont 
les dates de Martin Bucer alors qu'ici lui sont attribuées 1507-1589, 
celles de Jean Sturm. Une traduction parfois trop littérale (« pierres 
dans les reins », p. 139, au lieu de : « calculs rénaux » ; « pupitre » et 
« salle de lecture » (p. 139), au lieu, sans doute, de « chaire » et « salle 
de cours »). Bref , un ouvrage qui, sans ces scories, se dévorerait 
d’une traite. 

Matthieu Arnold 


Andrew Buckler, Jean Calvin et la mission de l'Église. Préface de 
Jean-François Zorn, Lyon, Olivétan, 2008, 248 pages, ISBN 978- 
2-35479-048-6. 


La perspective missionnaire a-t-elle été absente chez les 
Réformateurs, et notamment chez Calvin ? Oui, si Pon comprend la 
mission de manière seulement géographique : l’évangélisation hors 
d'Europe ; mais non, si, comme À. Buckler, on l’entend de manière 
ecclésiologique et théologique : le déploiement du règne et de la 
parole de Dieu dans le monde, et l'édification de son Église. 

Quant à la section consacrée à « La stratégie missionnaire vers 
la France », elle reprend la thèse de Robert Kingdon (Geneva and the 
Coming of the Wars of Religion in France 1555-1564, Genève, 1956) : 
une fois débarrassé des querelles intestines à Genève, Calvin a 
pu tourner enfin ses regards vers la France, pour ÿ envoyer des 
pasteurs. è 

Or, dès 1959, Étienne Trocmé avait, non sans argument, contesté 
cette interprétation des envois de pasteurs à destination de la France 
(« Une révolution mal conduite. À propos d’un centenaire et d’un 
livre », Revne d'Histoire et de Philosophie religieuses 39/1959). Pour 
Trocmé, Calvin n’a favorisé ni la formation ni l’envoi de pasteurs 
vers la France, soucieux qu’il était de provoquer une décision au 
sommet, à savoir la conversion du toi ; au contraire, voulant éviter 
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les « mouvements de masse », il a retardé la création d’Églises 
organisées sur le sol français. S’il a fini par adresser des pasteurs aux 
communautés françaises, ce n’est qu’une fois « assiégé de requêtes 
émanant d’Églises à qui il fallait d'urgence des pasteurs et qu’il ne 
savait comment satisfaire » (p. 164). Débordé par la base française, 
Calvin lui à adressé, de surcroît, des prédicateurs « mal préparés 
à leur tâche, faute d’études régulières et d'expérience pastorales ». 
Pour Trocmé, il est donc « faux de dire que l’impulsion principale 
est venue de Genève. ... C’est du peuple protestant, las de trop 
attendre, qu’est partie la grande vague ; Calvin « n’a eu qu’un rôle 
d'appoint ». « Qui pis est, ce rôle n’a même pas été joué avec la 
décision, la rapidité et l'énergie nécessaires. » (pp.166-167) 

Faute de la connaître, Buckler à manqué l’occasion de discuter 
cette thèse suggestive. On n’en recommandera pas moins la lecture 
de son bel ouvrage. 


Matthieu Arnold 
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